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PRÉFACE 


Monsieur , 

Peu  d'admirateurs  ont  rendu  au  peintre 
immortel  de  la  chapelle  Sixtine  un  hom- 
mage aussi  convaincu  et  aussi  éclatant  que 
vous  l'ave { fait , en  consacrant  tant  d'années 
à étudier , à pénétrer , à comprendre  et  à 
rendre  visibles  jusque  dans  leurs  plus  déli- 
cates nuances,  les  pensées,  les  sentiments, 
les  mouvements  doux  et  terribles,  joyeux  et 
désespérés,  des  trois  cents  personnages  qui 
s'agitent,  prient,  pleurent,  s'épanouissent 
dans  l'éternelle  allégresse,  ou  se  débattent 
dans  le  désespoir  sans  fin,  sur  le  mur  du 
grand  autel  de  la  chapelle. 
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Vous  ave\  eu  une  ambition  encore  plus 
haute . Après  avoir  interprété  le  chef- 
d’œuvre  par  le  burin,  vous  l’ave { commenté 
par  la  plume  et  vous  ne  remplisse % pas 
cette  seconde  tâche  moins  bien  que  la 
première . 

Vous  ave % compris  d’abord  que , dans  un 
être  de  la  complexité  grandiose  de  Michel- 
Ange , une  œuvre , quelque  colossale  qu'elle 
soit , ne  saurait  être  comprise  si  on  l'isole 
de  l’ensemble  de  la  conception  esthétique 
de  l’artiste , et  qu  ainsi  complétée , cette 
œuvre  elle-même  se  rattache  par  la  loi  his- 
torique de  la  continuité  aux  manifestations 
antérieures  des  maîtres  renommés . 

Dans  cette  étude  vous  vous  astreigne % 
parfois  un  peu  trop , à mon  gré , aux  inexac- 
titudes de  Vasari  et  aux  imaginations  de 
Condivi.  Par  exemple,  après  avoir  noté 
l’influence  décisive  et  constante  de  Dante, 
des  grandes  hymnes  liturgiques  et  de  la 
Bible,  vous  accorde % trop  d’importance  ins- 
piratrice à Savonarole,  au  supplice  duquel 
Michel-Ange  n assista  point  puisqu'il  était 
à Rome  en  ce  moment,  et  dont  l'esprit  fa- 
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natique  et  étroit  ne  méritait  pas  d’asservir 
à une  perpétuelle  admiration  le  poète  su- 
blime D’Adam.  Dans  V ensemble  néanmoins , 
vos  appréciations  sont  aussi  judicieuses 
qu'exactes. 

En  quelques  traits  sobres  et  sûrs , aussi 
précis  que  ceux  de  votre  crayon , vous  com- 
mence^ par  caractériser  le  mouvement  de 
la  Renaissance , puis  les  vicissitudes  per- 
sonnelles, politiques  et  esthétiques  de  V exis- 
tence de  Michel-Ange , jusqu’au  jour  où, 
dans  l’extrême  plénitude  de  ses  forces  et  de 
son  génie , il  est  monté  sur  les  échafaudages 
de  la  Sixtine.  Le  grand  artiste  gagne  beau- 
coup à cette  vue  rétrospective.  Dans  les 
sites  poétiques  d’où  je  vous  adresse  ces  li- 
gnes, il  est  un  beau  golfe  entouré  de  douces 
collines,  qui,  peu  à peu  s'élargissant,  de- 
viennent plus  amples  à mesure  qu’elles 
s'avancent  versja  haute  mer.  Il  en  est  ainsi 
de  Michel- Ange. 

Eclos  dans  l'élégante,  forte,  mais  un  peu 
étroite  Florence,  il  élargit  aussi  son  âme 
à Rome  et  il  l’amène  à une  ampleur  incon- 
nue lorsqu'il  touche  enfin  à la  grande  mer 
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de  Vêtre , selon  la  parole  de  son  poète  « la 
gran  mare  dell’  essere  ». 

Dès  que  vous  ave\  suivi  le  Grand  Maî- 
tre au  bord  de  cet  horizon  infini , vous  vous 
arrête \ et  vous  contemple Aucun  des  as- 
pects de  la  composition  ne  vous  échappe. 
Vous  V examine % en  homme  du  métier  et  en 
critique,  en  poète  et  en  dessinateur  ; vous 
la  dissèque \ et  vous  la  chante {;  vous  la 
montre % à vol  d'oiseau  et  vous  descende \ 
jusqu'à  son  plus  petit  détail . 

Vous  marque % d'une  touche  légère  la 
différence  qui  existe  entre  les  trois  par- 
ties distinctes . Vous  montre \ joyeuse  la 
troupe  triomphante  qui  s'élève  vers  les 
douces  symphonies  du  Paradis,  « laissant 
briller  sa  vertu  au  travers  de  son  corps  pu- 
rifié, comme  la  pupille  vive  fait  éclater  la 
joie  (i).  » 

Vous  dépeigne { désespérée  la  tourbe 
maudite  qui,  entraînée  par  des  démons  fu- 
rieux, descend  dans  cette  barque,  oü  Von 
apprend  ce  qu'il  en  coûte  de  ne  pas  suivre 


(i)  Dante. 
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le  Christ , et  combien  pèsent  sur  les  épaules 
opulentes  les  fardeaux  qui  dans  la  vie 
n'avaient  été  portés  que  par  les  pauvres . 

Vous  analyse % les  béatitudes  des  Apôtres 
et  des  Martyrs y des  docteurs  et  des  rache- 
tés avec  autant  d'exactitude  que  les  abais- 
sements des  orgueilleux , les  tortures  des 
luxurieux , les  déboires  de  l'avare , les  con- 
fusions de  V envieux,  les  hontes  du  gour- 
mandy les  résistances  vaines  des  emportés. 

Votre  commentaire  ajoute  une  grande 
lumière  à votre  gravure , et  l'une  et  l'autre 
vous  acquerront  un  grand  honneur.  Les 
femmes  oisives , qui  essayent  de  distraire 
leur  ennui  par  les  obscénités  des  romans 
documentés , ou  par  les  mièvreries  des  ro- 
mans analytiques  ; les  bourgeois  qui  se 
croient  artistes  parce  qu'ils  vont  étaler  leur 
importance  au  vernissage  ; les  artistes  voués 
uniquement  à la  perfection  du  procédé  ma- 
tériel et  qui  ne  cherchent  qu'à  grossir 
Vachalandage  de  leur  boutique , goûteront 
peu  votre  gravure  et  pas  davantage  son 
commentaire.  Mais  les  délicats,  les  pen- 
seurs, les  fervents  de  la  Beauté,  ceux  que 
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hantent  les  visions  de  V Idéal;  ceux  qui , de 
temps  en  temps , pour  reprendre  courage , 
relèvent  la  tête  de  dessus  leur  sillon , et 
regardent  en  haut;  ceux-là  vous  liront , 
yous  étudieront  et  vous  seront  reconnais- 
sants d'avoir  rendu  accessible  aux  yeux  et 
compréhensible  à l'esprit  la  plus  prodi- 
gieuse conception  du  plus  prodigieux  des 
maîtres  du  grand  art . 

Émile  Ollivier. 


La  Moutte,  22  février  1892. 
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LE 


JUGEMENT  DERNIER 


PARTIE  HISTORIQUE 

I 

Les  républiques  italiennes  du  moyen 
âge,  comme  celles  de  la  Grèce  antique,  lut- 
tèrent héroïquement  pour  conquérir  leur 
indépendance  ou  conserver  leur  liberté. 
Elles  associèrent  les  arts  à leur  fortune 
pour  remercier  Dieu  de  leurs  victoires, 
immortaliser  le  nom  de  leurs  cités  et  léguer 
à la  postérité  des  souvenirs  impérissables 
de  grandeur  et  d’opulence. 

Dans  cette  voie  Pise  fut  l’initiatrice  de 
la  Renaissance  en  Italie.  Dès  le  xie  et  le 
xiie  siècle  ses  architectes  et  ses  sculpteurs 
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construisirent  des  édifices  merveilleux  : 
le  Dôme,  le  Campanile  (i),  le  Baptistère 
et  le  Campo  Santo. 

Presque  en  même  temps,  Florence  inau- 
gure l’ère  nouvelle,  en  1 240  avec  Cimabue, 
en  i3oo  avec  Giotto,  peintre,  sculpteur  et 
architecte. 

Époque  fortunée,  période  enchanteresse 
dont  chaque  étape  révèle  un  progrès  et  fait 
éclore  des  chefs-d’œuvre. 

Rome,  la  ville  éternelle,  ne  pouvait  rester 
en  arrière. 

Vers  1473,  Sixte  IV  fait  construire  dans 
le  palais  du  Vatican  la  célèbre  chapelle  qui 
porte  son  nom.  Pour  l’embellir,  il  appelle 
de  Florence  les  peintres  les  plus  renommés. 
Dans  leurs  fresques  admirables,  Boticelli, 
Signorelli,  le  Ghirlandajo,  le  Pérugin  et 
quelques  autres  artistes  parviennent  à une 
perfection  jusqu’alors  inconnue  (2). 

(1)  Ou  la  célèbre  Tour  penchée  : son  inclinaison 
servit  à Galilée  pour  faire  les  expériences  des  lois 
de  la  gravitation. 

(2)  Pour  opposer  l’ancienne  loi  à la  nouvelle, 
l’ombre  à la  lumière,  la  figure  à la  réalité,  Sixte  IV 
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Vers  1496,  Léonard  de  Vinci  peint  la 
Cène  de  Sainte-  Marie  des  Grâces  à Milan  ; 
en  i5o8,  Raphaël  décore  les  chambres  du 
Vatican.  Michel-Ange  enfin,  dans  l’exécu- 
tion du  plafond  de  la  Sixtine,  surpasse  ses 
rivaux  et  marque  définitivement  l’apogée 
de  cette  admirable  période  par  son  auda- 
cieuse composition  du  Jugement  dernier. 
Cette  peinture  gigantesque  épouvante  et 
subjugue.  Elle  s’impose  même  aux  plus 
indifférents. 

consacra  six  fresques,  du  côté  gauche,  à la  Vie  de 
Moïse;  six  du  côté  droit,  à la  Vie  de  Jésus-Christ. 

Boticelli,  élève  de  Fra  Filippo,  eut  la  direction 
de  ces  grands  travaux.  Pierre  Pérugin,  le  maître 
de  Raphaël,  y représenta  le  Baptême  du  Sauveur 
et  la  scène  où  Notre-Seigneur  donne  les  clefs  à 
saint  Pierre;  ce  sont  assurément  ses  plus  belles 
œuvres.  Lucas  Signorelli  peignit  la  Mort  de  Moïse  ; 
Ghirlandajo,  la  Vocation  des  Apôtres.  Ces  fresques 
fort  belles  d’ailleurs,  sont  éclipsées  par  les  pein- 
tures de  Michel-Ange. 


II 


Parmi  les  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  hu- 
main, aucun  n’a  été  acclamé  avec  autant 
d’enthousiasme  par  ses  admirateurs,  ni 
attaqué  avec  plus  d’acharnement  par  ses 
détracteurs. 

Des  souverains  pontifes,  des  cardinaux, 

/ 

des  princes  de  l’Eglise  l’ont  approuvé  sans 
réserve,  d’autres  au  contraire  ont  voulu  l’a- 
néantir à jamais,  ou  n’ont  consenti  qu’avec 
répugnance  à le  conserver  après  lui  avoir 
fait  subir  de  graves  mutilations.  Des  ar- 
tistes et  des  écrivains  comme  Vasari  et 
Condivi  (i)  l’ont  proclamé  divin;  l’Arétin, 

(i)  Vasari  fit  paraître  la  première  édition  de  son 
fameux  livre  : la  Vie  des  plus  excellents  peintres, 
sculpteurs  et  architectes , en  i55o.  Condivi  fut  le 
biographe  et  l’ami  de  Michel-Ange  : il  publia  sa 
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Luther,  Calvin  et  bien  d’autres  s’en  sont 
scandalisés,  l’ont  déclaré  impie  ; quelques- 
uns  même  l’ont  accusé  d’être  l’apologie  des 
ereurs  de  la  Réforme. 

Depuis  lors  la  fresque  de  Michel-Ange  a 
suscité  des  controverses  ardentes  et  des 
discussions  passionnées. 

Il  faut  bien  admettre  que  l’œuvre  a une 
valeur  peu  commune,  pour  mériter  ainsi 
une  admiration  plusieurs  fois  séculaire  et 
soulever  des  attaques  dont  la  violence  ne 
diminue  pas  avec  le  temps. 

Michel-Ange  a traité  le  dogme  de  la 
résurrection  de  la  chair,  du  Credo  catho- 
lique, en  théologien,  en  érudit  et  en  ar- 
tiste. Il  peint  Jésus-Christ  dans  sa  mani- 

Vie  en  1 5 5 3 à Florence.  Malgré  des  inexactitudes, 
le  témoignage  de  ces  deux  contemporains  a une 
valeur  réelle,  pour  les  faits  dont  ils  furent  témoins. 

Parmi  les  travaux  récents,  les  ouvrages  suivants 
sontutiles  à consulter  : Michel-Ange,  par  Ch.  Blanc 
et  Ch.  Clément;  les  belles  études  parues  dans  la 
Galette  des  beaux-arts , par  Ch.  Blanc,  Guillaume, 
Paul  Mantz,  Ch.  Garnier,  Mézières,  Anatole  de 
Montaiglon,  Georges  Duplessis,  L.  Gonse;  la  Re- 
naissance, parE.  Müntz,  et  Michel- Ange,  par  Émile 
Ollivier. 
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festation  suprême,  venant  tout-puissant  ju  • 
ger  les  vivants  et  les  morts,  les  récompen- 
ser ou  les  punir  selon  leurs  œuvres,  dans 
des  assises  solennelles  qui  marquent  la  fin 
du  temps  et  l’aurore  de  l’éternité. 

Au  point  de  vue  de  l’art  c’est  le  plus  co- 
lossal et  le  plus  étonnant  chef-d’œuvre  que 
la  peinture  ait  produit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  œuvre 
n’est  pas  isolée,  mais  le  complément  indis- 
pensable des  peintures  de  la  voûte,  l’exposé 
du  redoutable  problème  de  la  destinée  hu- 
maine, depuis  son  point  initial,  la  création 
de  l’homme,  jusqu’à  ses  fins  dernières. 


III 


La  Renaissance  était  florissante  quand 
le  pape  Jules  II  appela  Michel-Ange  à 
Rome,  au  commencement  de  i5o5.  Trois 
génies  illustres  entre  les  plus  grands  ar- 
tistes de  l’Italie  la  faisaient  resplendir  alors 


d’un  très  vif  éclat  : 

Léonard  de  Vinci 1452-1519 

Raphaël  d’Urbin 1483-1520 


Michel-AngeBuonarroti..  1475-1564 

Ce  dernier  fut  vraiment  l’homme  de  son 
siècle,  il  en  eut  les  audacieuses  espérances 
et  aussi  les  mélancoliques  regrets.  Son  ca- 
ractère fut  à la  hauteur  de  son  génie,  ses 
mœurs  austères.  Sa  longue  vie  prodigieu- 
sement active  est  demeurée  sans  tache.  Il 
n'a  été  ni  ingrat,  ni  servile;  il  a vécu  et  il 


est  mort  chrétien  sincère  et  convaincu  (i). 

Dans  le  domaine  artistique  il  fut  un  no- 
vateur. Les  iconographes  chrétiens  du 
moyen  âge  à la  Renaissance  avaient  donné 
à l’âme  une  si  grande  importance,  qu’ils 
avaient  négligé  volontairement  , parfois 
même  sacrifié  le  dessin  du  corps  humain. 

Michel-Ange  réagit  énergiquement  con- 
tre ces  tendances.  Assurément  il  laisse  à 
l’âme  sa  part  légitime,  mais  il  fait  du  corps 
de  l’homme,  créé  par  Dieu,  l’objet  préféré 
de  ses  études,  l’élément  essentiel  et  le  sujet 
inépuisable  de  ses  créations.  Nul  ne  donne 

(i)  Il  y a quatre  hommes  qui,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  se  sont  élevés  au-dessus  de  tous 
les  autres,  tellement  au-dessus,  qu’ils  semblent 
d’une  race  à part  : Dante,  Shakspeare,  Beethoven 
et  Michel-Ange.  Ce  qui  les  a portés  au  premier 
rang,  c’est  leur  âme,  une  âme  de  Dieu  tombé, 
tout  entière  soulevée,  par  un  effort  irrésistible,  vers 
un  monde  disproportionné  au  nôtre,  toujours  com- 
battante et  souffrante,  toujours  en  travail  et  en 
tempête  et  qui,  incapable  de  s’assouvir  comme  de 
s’abattre,  s’emploie  solitairement  à dresser  devant 
les  hommes  des  colosses  aussi  effrénés,  aussi 
forts,  aussi  douloureusement  sublimes  que  son 
impuissant  et  insatiable  désir.  (H.  Taine,  Voyage 
en  Italie ,) 
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à ses  types  un  caractère  aussi  puissam- 
ment original.  Il  anime  ses  œuvres  au 
souffle  passionné  de  son  âme,  il  les  signe 
de  son  nom,  les  marque  en  quelque  sorte 
de  sa  griffe.  Il  traduit  d'une  façon  person- 
nelle la  Mythologie,  la  Bible  et  l’Évangile. 
Tout  pâlit,  tout  est  froid  auprès  de  ses 
œuvres;  le  vrai,  le  naturel,  la  puissance  et 
l’originalité  y sont  poussés  jusqu’au  su- 
blime. Il  en  résulte  une  impression  étrange, 
d’étonnement , de  surprise  , de  terreur 
même.  Pour  ce  caractère  indomptable, 
pour  ce  lutteur  intrépide,  pour  cette  âme 
inquiète  et  tourmentée,  la  beauté  ne  pou- 
vait exister,  qu’à  la  condition  d’exprimer 
la  force  et  la  puissance,  tandis  que,  pour 
Raphaël,  la  grâce  était  la  marque  essen- 
tielle de  la  beauté  idéale. 

Lorsque  Jules  II  fit  venir  Michel-Ange 
à Rome,  ce  fut  pour  lui  commander  son 
tombeau,  désirant  qu’il  surpassât  en  ma- 
gnificence ce  qu’on  avait  vu  de  plus  beau 
jusqu’alors  en  ce  genre. 

Les  relations  furent  d’abord  difficiles 
entre  deux  hommes  aussi  fiers,  dont  l’un 
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était  irascible  et  impérieux,  l’autre,  indé- 
pendant jusqu’à  la  sauvagerie.  Plusieurs 
fois  ils  se  brouillèrent,  mais  avec  le  temps 
ils  s’apprécièrent  mutuellement,  et  même 
se  lièrent  d’amitié.  Le  pape,  dans  sa  vieil- 
lesse, aimait  à se  reposer  de  son  laborieux 
pontificat  en  venant  causer  paternellement 
avec  son  artiste  de  prédilection  des  œuvres 
grandioses  qu’il  méditait  d’entreprendre. 

Dans  le  monument  que  dans  son  fou- 
gueux enthousiasme  Jules  II  voulait  si 
beau  et  si  grandiose,  une  seule  figure  est 
de  la  main  de  Michel-Ange,  mais  à elle 
seub  elle  suffirait  à l’immortaliser  comme 
sculpteur  : c’est  Moïse  assis,  prêt  à se 
relever,  le  bras  droit  appuyé  sur  les  tables 
de  la  loi.  Le  visage  farouche  et  sévère  est 
terminé  par  une  barbe  gigantesque.  Le 
front  est  surmonté  de  deux  rayons.  Pres- 
que trois  fois  plus  grand  que  nature,  il 
personnifie  au  plus  haut  degré  la  puis- 
sance et  le  commandement  (i).  Des  écri- 

(i)  Ce  tombeau  est  à Saint-Pierre-aux-Liens. 
Dans  le  projet  primitif  approuvé  par  Jules  II,  il 
devait  former  un  vaste  parallélogramme  isolé, 


vains  ont  cru  y reconnaître  l’image  de 
Jules  IL 


d’environ  iom,5o  sur  7 mètres,  comprenant  huit 
figures  colossales  comme  le  Moïse,  trente-deux 
comme  les  deux  Captifs  qui  sont  au  Louvre,  la 
statue  couchée  de  Jules  II,  deux  Anges  pour  cou- 
ronner l’entablement,  et  sur  les  murs  des  bas-re- 
liefs en  bronze. 

Après  bien  des  vicissitudes  il  fut  réduit  au  pla- 
cage actuel  par  un  traité  signé  le  20  août  1542 
annulant  les  contrats  précédents.  La  Madone,  Lia 
et  Rachel,  le  Prophète  et  la  Sibylle  furent  termi- 
nés par  Raphaël  de  Montelupo.  Ce  tombeau,  com- 
mencé en  i5o5,  ne  fut  achevé  qu’en  i55o. 


IV 


A la  vue  d’un  pareil  chef-d'œuvre,  le 
pontife  conçut  l’idée  de  faire  peindre  à 
fresque  (i)  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine, 

(i)  Michel-Ange  connaissait  les  procédés  de  la 
fresque,  puisqu'il  avait  travaillé,  avec  son  maître 
Ghirlandajo,  à la  chapelle  de  Sainte-Marie-Nou- 
velle, de  Florence.  S’il  fit  venir  les  praticiens  les 
plus  habiles  dans  cet  art,  pour  les  voir  à l’œuvre,  ce 
ne  fut  pas  par  ignorance,  mais  pour  comparer  leurs 
procédés  et  choisir  celui  qui  assurerait  le  plus  de 
chance  de  durée  à une  œuvre  qui  devait  immor- 
taliser son  nom. 

La  fresque  ne  s’emploie  guère  que  pour  couvrir 
de  grandes  surfaces.  Le  mur  qui  doit  recevoir  la 
peinture  est  d’abord  revêtu  d’un  crépi  fait  avec  un 
mélange  de  chaux  et  de  sable  ou  de  brique  pilée. 
Quand  ce  crépi  est  bien  sec,  on  l’humecte  et  l’on 
étend  par-dessus  un  léger  enduit  de  chaux  éteinte 
et  de  sable  très  fin  ou  de  pouzzolane.  Les  couleurs 
délayées  dans  l’eau  pure  doivent  s’incorporer  com- 
plètement avec  l’enduit,  qui  doit  être  frais  : de  là 
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par  son  artiste  préféré,  qui  jusqu’alors 
s’était  occupé  exclusivement  de  sculpture. 
Avant  d’accepter  une  tâche  aussi  écra- 

le  nom  de  fresque  ( fresco ) donné  à ce  genre  de 
peinture.  Par  conséquent  on  n’enduit  que  la  por- 
tion pouvant  servir  dans  la  journée.  L’artiste  dé- 
calque, au  moyen  d’une  pointe  ou  autrement,  les 
cartons  sur  lesquels  il  a esquissé  sa  composition, 
puis  il  applique  ses  couleurs  avec  des  brosses 
plates,  en  ayant  soin  de  mettre  plusieurs  couches 
l’une  sur  l’autre,  parce  qu’en  pénétrant  dans  l’en- 
duit elles  perdent  de  leur  vivacité.  Une  erreur  est 
irréparable  et  oblige  à recommencer,  après  avoir 
détruit  les  parties  défectueuses.  La  chaux  absor- 
bant la  plupart  des  couleurs,  la  palette  du  peintre 
à fresque  est  très  limitée  et  réduite  aux  ocres.  Pour 
les  bleus,  l’outremer  seul  peut  être  employé:  le 
temps,  au  lieu  de  l’éteindre,  ne  fait  que  l’aviver, 
tandis  qu’il  atténue  toutes  les  autres  couleurs. 

Pendant  longtemps,  la  plupart  des  artistes  et 
des  antiquaires  ont  paru  persuadés  que  les  an- 
ciens ne  peignaient  sur  les  murs  qu’à  fresque;  ou 
du  moins,  que  cette  manière  de  peindre  était  chez 
eux  la  plus  générale.  Cette  erreur  a été  combattue 
par  Caylus,  par  l’abbé  Réquénot  et  d’autres  savants 
qui  appelèrent  l’attention  de  l’Europe  sur  la  pein- 
ture à l’encaustique,  dont  les  Grecs  firent  un  fré- 
quent usage,  tandis  qu’ils  n’employèrent  que  très 
rarement  la  fresque. 

Si  l’on  compare  la  fresque,  la  détrempe  et  l’en- 
caustique, la  détrempe  vernie  offre  quelques-uns 
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santé  Michel-Ange  hésita,  fit  de  respec- 
tueuses objections,  mais  avec  le  caractère 
du  pontife  il  fallait  obéir.  Jules  II  avait 
donné  ses  instructions,  son  approbation 
aux  croquis  pour  l’ensemble  et  la  distri- 
bution des  sujets.  Le  carton  devait  être 
terminé  et  approuvé  par  le  pape  quand 
l’artiste  commença  la  peinture  à fresque  de 
la  voûte,  seul,  comme  il  l’écrit  lui-même, 
le  io  mai  1 5o8. 

Malgré  son  grand  âge,  Jules  II,  impa- 
tient, voulut  juger  par  lui-même  les  résul- 
tats obtenus.  Aidé  par  l’artiste,  qui  lui 
donnait  la  main,  il  monta  plusieurs  fois 
jusqu’à  la  voûte.  Emerveillé,  ravi  de  ce 
qu’il  avait  vu,  voulant  faire  partager  son 


des  avantages  de  l’encaustique,  elle  est  loin  de  les 
réunir  tous.  La  fresque  doit  être  estimée  moins 
que  l’encaustique,  bien  moins  même  que  la  dé- 
trempe cautérisée. 

Gomment  se  dire  sans  regrets  que  si  Michel- 
Ange  et  Raphaël  eussent  exécuté  à l’encaustique 
les  peintures  du  Vatican,  ces  chefs-d’œuvre  con- 
serveraient encore  toute  leur  fraîcheur?  ( Histoire 
de  la  peinture  au  moyen  âge , par  T. -B.  Emeric- 
David.) 


— 1 5 


admiration,  il  n’attendit  pas  que  les  pein- 
tures fussent  achevées  : il  fit  enlever  les 
échafaudages  ; et,  le  jour  de  la  Toussaint  ( i ), 
il  célébra  la  messe  dans  sa  chapelle. 

(i)  Jules  II  avait  été  élu  pape  le  ier  novem- 
bre i5o3,  il  voulut  célébrer  la  messe  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  en  i5og,  le  jour  anniversaire  de  son 
élection. 

La  critique  a beaucoup  exercé  sa  sagacité  sur 
le  texte  de  Vasari.  Il  ne  mit  que  vingt  mois  pour 
exécuter  un  si  grand  travail,  parce  que,  dit-elle,  il 
y a dix-huit  mois  à peine  du  io  mai  i5o8  au  ier  no- 
vembre 1809,  Vasari  et  Condivi  ont  écrit  cettedate; 
Michel-Ange,  qui  les  a lus,  ne  les  a pas  contredits  ; 
ce  sont  des  témoins  oculaires,  cette  date  du  ier  no- 
vembre 1509  est  donc  absolument  certaine.  Du 
reste,  si  l’on  tient  compte  des  études  préparatoires, 
de  la  composition  et  de  l’exécution  du  carton  qui, 
on  l’avouera,  ont  bien  exigé  deux  mois  au  moins, 
on  arrive  facilement  au  chiffre  de  vingt  mois.  Per- 
sonne n’ignore  qu’avan-t  de  peindre  un  tableau  ou 
une  fresque,  il  faut  préalablement  établir  un  des- 
sin reproduisant  proportionnellement  l’ensemble 
de  l’œuvre  et  ses  divisions  principales  : c’est  le  car- 
ton. Michel-Ange  y attachait  une  très  grande  im- 
portance; il  se  servait,  sans  y rien  changer,  de  ses 
dessins  finis,  pour  peindre  ses  fresques. 

La  perfection  de  son  célèbre  carton,  la  Guerre 
de  Pise , destiné  à décorer  la  grande  salle  du  Con- 
seil au  Palais  vieux  de  Florence,  en  est  une  preuve 
convaincante. 
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Jules  II  avait,  dès  son  élection,  défendu 
en  soldat  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège  et  la  liberté  de  l’Italie.  Il  avait 
rêvélasuprématie  de  la  papauté.  Protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  il  commanda  la 
réédification  grandiose  de  la  vieille  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome,  les  pein- 
tures du  Vatican  et  celles  de  la  Sixtine.  La 
conception  de  tant  de  merveilles  aurait  dû 
mériter  à ce  grand  pontife  l’honneur  de 
donner  son  nom  à ce  siècle,  improprement 
appelé  siècle  de  Léon  X. 

Une  seule  époque  dans  toute  l’antiquité 
fut  aussi  brillante  pour  les  arts,  celle  de 
Périclès  et  de  Phidias,  mais  ni  Alexandre 
avec  Apelle,  ni  Auguste  avec  ses  artistes 
ne  peuvent  être  comparés  à l’illustre  J ules  1 1 
faisant  concourir  Bramante,  Raphaël  et 
Michel-Ange  à la  gloire  de  son  souverain 
pontificat. 

Le  ier  novembre  de  l’an  de  grâce  i5o9 
fut  une  de  ces  dates  mémorables  qui  lais- 
sent dans  l’humanité  un  souvenir  impéris- 
sable. Ce  jour-là,  J ules  1 1 permit  d’admirer 
les  premières  fresques  de  la  chambre  de  la 
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signature,  par  Raphaël,  et  les  comparti- 
ments du  plafond  central  de  la  voûte  de  la 
Sixtine,  par  Michel-Ange. 

Le  succès  fut  immense,  l’enthousiasme 
indescriptible;  jamais  le  génie  humain  ne 
s’était  élevé  à une  pareille  hauteur.  Michel- 
Ange  se  remit  immédiatement  à l’œuvre. 
L’achèvement  des  peintures  ne  demanda 
pas  moins  de  trois  années.  La  voûte  entière 
fut  donc  terminée  dans  l’espace  de  quatre 
ans  et  demi(i).  Commencée  le  io  mai  i5o8, 
elle  fut  complètement  achevée  à la  fin 
d’octobre  1 5 1 2 . Jules  II,  avant  de  mourir 
(20  février  1 5 1 3),  put  l’admirer  dans  toute 
sa  splendeur.  La  mort  du  pontife  fut  un 
véritable  malheur  pour  Michel-Ange.  Il 
regretta,  toute  sa  vie,  celui  qui  avait  été  son 
protecteur  et  son  ami. 

La  chapelle  Sixtine  est  sans  contredit  le 
plus  admirable  monument  de  l’art  mo- 

(1)  Lorsque  la  voûte  fut  terminée,  la  faveur  de 
l’artiste  fut  hors  d’atteinte,  Jules  II  le  combla  de 
présents.  Michel-Ange  reçut  pour  son  travail 
3ooo  ducats,  environ  i5  000  francs  (qui  équivalent 
à i5oooo  francs  aujourd’hui).  (Stendhal,  la  Pein- 
ture en  Italie , 1817.) 
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derne.  Toute  description  est  impuissante 
à donner  l’idée  d’un  ensemble  de  cette 
importance,  à exprimer  les  qualités  supé- 
rieures d’une  composition  aussi  vaste,  si 
une  et  pourtant  si  exceptionnellement  va- 
riée (i). 

Michel-Ange  peint  d’abord  Jéhovah 
porté  par  les  Anges , puis,  successivement, 
la  Création  de  la  lumière , celle  de  V Homme , 
de  la  Femme 7 la  Tentation , la  Chute  et  V Ex- 
pulsion du  paradis  terrestre , le  Déluge , 
Noé  et  ses  fils . Enfin,  aux  deux  extrémités 
de  la  voûte,  d’un  côté  David  terrassant 
Goliath , Judith  emportant  la  tête  d’Holo- 
pherne , de  l’autre  le  Serpent  d'airain  et  le 
Supplice  d’Aman.  Autour  du  plafond  il 
simule  douze  pendentifs,  dans  lesquels  il 
place  les  colossales  figures  des  cinq  sibylles 
et  des  sept  prophètes;  au-dessus  du  juge- 
ment, Jonas,  symbole  de  la  Résurrection. 
Autour  de  la  partie  cintrée  des  fenêtres,  il 

(i)  Je  ne  puis  qu’indiquer  ces  admirables  pein- 
tures, mais  j’engage  ceux  qui  voudraient  les  étu- 
dier, à lire  les  belles  et  poétiques  descriptions  du 
Michel-Ange , de  Émile  Ollivier. 
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peint  des  personnages  d’une  variété  surpre- 
nante, auxquels  il  donne  des  noms  tirés  de 
la  Bible  (i). 

Beaucoup  d’artistes  et  de  critiques  trou- 
vent les  peintures  de  la  voûte,  supérieures 
au  Jugement  demie r lui-même  ; cela  s’ex- 
plique facilement.  La  voûte  montre  la 
jeunesse  de  l’humanité,  dans  sa  beauté  pri- 
mitive. Le  Jugement,  au  contraire,  repré- 
sente le  genre  humain,  après  la  chute,  avec 
ses  souffrances  et  ses  douleurs,  ses  vices  et 
leur  châtiment,  contre-partie  traitée  avec 
autant  d’art  mais  n’offrant  plus  les  mêmes 
charmes.  lia,  de  plus,  été  dénaturé  par  des 
retouches  malheureuses  ; et,  comme  une 
fresque  ne  se  restaure  pas,  les  repeints  ont 
dû  être  faits  à la  détrempe  ; de  là  viennent 
les  couleurs  lourdes  et  discordantes  qui  en 
ont  altéré  l’harmonieuse  unité. 

Le  plafond,  plus  heureux,  a conservé  sa 
première  et  excellente  tonalité.  Impossible 

(i)  Cette  œuvre  sans  précédents  n'a  pas  été  éga- 
lée depuis,  et  elle  ne  le  sera  pas.  Un  tel  prodige 
ne  se  renouvelle  pas  deux  fois  dans  le  même  art. 

Émile  Ollivier. 
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de  rêver  rien  de  plus  beau  qu’Adam  sortant 

des  mains  de  Dieu  et  tout  frémissant  du 

souffle  divin.  Rien  de  plus  chaste  que  cette 
\ 

Eve,  si  jeune  et  si  belle,  adorant  pour  la 
première  fois  son  créateur  et  le  remerciant 
de  l’existence  qu’il  vient  de  lui  donner. 
Ces  deux  êtres,  si  parfaits  et  si  beaux,  après 
leur  désobéissance  transmettront  à leur 
postérité  la  souffrance,  la  maladie  et  la 
mort  !... 

Pendant  l’intervalle  qui  sépare  l’achève- 
ment de  la  voûte  (i  5 1 2)  du  commencement 
des  peintures  du  Jugement  dernier  ( 1 5 33), 
de  graves  événements  se  sont  accomplis. 

Léonard  et  Raphaël,  Jules  II  et  Léon  X 
sont  morts  ; Rome  a été  prise  d’assaut, 
saccagée  et  mise  au  pillage  par  les  bandes 
impériales,  sous  la  conduite  du  conné- 
table de  Bourbon,  tué  lui-même  sur  la 
brèche  en  1527.  Le  pape  Clément  VII 
est  devenu  le  prisonnier  de  Charles - 
Quint  (1). 

(1)  Dans  les  rues  de  Rome,  on  n’entendait  que 
soupirs  et  que  lamentations.  Ni  les  Huns,  ni  les 
Goths,  ni  les  Vandales  n’avaient  commis  de  telles 
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Les  Florentins,  las  du  joug  des  Médicis, 
les  ont  chassés  et  prétendent  se  gouverner 
eux-mêmes.  Ils  ont  donné  à Michel-Ange, 
parti  de  Rome  avant  la  guerre,  la  tâche 
importante  de  fortifier  Florence  ; il  y dé- 
ploie la  plus  grande  activité.  Après  la  red- 
dition de  la  ville,  livrée  le  12  août  i53o 
par  Malatesta,  Michel-Ange  proscrit  est 
obligé  de  se  cacher  pendant  trois  mois. 

La  promesse  de  la  clémence  du  pape,  s’il 
consent  à reprendre  ses  travaux,  le  décide 
à sortir  de  sa  retraite. 

Tant  de  vicissitudes  ont  aigri  le  carac- 
tère de  l’artiste,  déjà  porté  à la  mélancolie; 
il  est  devenu  ombrageux,  taciturne,  fa- 
rouche. 

horreurs.  Et  cela  dura  neuf  mois.  La  famine  et  la 
peste  vinrent  compléter  la  dévastation,  plus  de 
trente  mille  personnes  périrent.  E.  Ollivier. 


V 


Clément  VII  commande  à Michel-Ange 
le  Jugement  dernier , le  carton  est  à peine 
terminé  lorsque  meurt  le  pontife  (1524). 
Paul  III  lui  succède  : il  se  rend,  accom- 
pagné de  dix  cardinaux,  auprès  du  grand 
artiste  et  le  prie  d’exécuter  la  peinture. 
H onoré  d’une  démarche  si  exceptionnelle, 
il  accepte  et  commence  son  colossal  travail. 

Il  s’inspire  de  la  tradition  chrétienne, 
abandonne  la  composition  hiératique  et 
compassée  de  ses  prédécesseurs,  pour  en 
adopter  une  particulièrement  violente  et 
tourmentée  : il  remplace  le  calme  et  les 
alternances  symétriques,  par  le  mouvement 
et  la  véhémence,  et  veut  que  son  œuvre 
porte  l’empreinte  de  l’angoisse,  de  la  déso- 
lation et  de  la  terreur,  en  ce  jour  redoutable 
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de  la  récompenseou  de  lapunition  éternelles. 

La  fresque  occupe  toute  la  muraille  de  la 
chapelle,  au  bas  de  laquelle  est  placé  le 
maître-autel.  Elle  fut  terminée  après  huit 
années  d'un  travail  assidu,  et  découverte  le 
jour  de  Noël  1541.  Michel-Ange  avait 
alors  67  ans. 

Cardinaux,  prélats,  nobles,  artistes,  gens 
du  peuple  accoururent  de  toutes  parts  pour 
contempler  et  admirer  cette  merveille  de 
l’art. 

C’est  en  ce  jour  de  l’inauguration  solen- 
nelle, lorsque  Paul  III  vint  tenir  chapelle 
Sixtine,  qu’il  eût  fallu  voir  le  Jugement 
dernier  (1).  Cette  fresque  a tant  souffert 

(1)  Les  fresques  de  Michel-Ange,  dans  ce  noble 
sanctuaire,  apparaissent  à leur  place  et  dans  toute 
leur  valeur;  elles  forment  une  décoration  splen- 
dide et  comme  l’auréole  artistique  de  la  papauté. 
Quand  le  souverain  pontife  ( Pontifex  Maximus ), 
porté  sur  la  *Se<iz'<3  Gestatoria,  vient  solennellement 
tenir  chapelle  Sixtine,  il  est  assisté  des  cardinaux, 
des  évêques,  des  prélats,  des  religieux  de  l’Eglise 
catholique,  entouré  de  sa  garde  noble  en  costume 
d’apparat,  des  gardes-suisses  portant  à deux  mains 
la  large  épée  sur  leur  épaule,  et  des  hallebar- 
diers  avec  leur  livrée  du  xvic  siècle  : casque  au  pa- 
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depuis  ! Elle  avait  alors  la  tonalité  sévère 
et  l’harmonieuse  unité  des  peintures  de  la 
voûte.  Cette  peinture  colossale,  attendue 

nache  blanc,  fraise  empesée  et  pourpoint  rayé  de 
jaune  et  de  noir.  Sous  les  voûtes  résonnent  les 
chants  harmonieux  de  Palestrina  et  d’Allegri.  Ceux 
qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  d’assister  à une  de 
ces  cérémonies  grandioses,  ne  peuvent  s’en  faire 
une  idée.  J’ai  été  témoin  de  ces  merveilles  à 
Rome,  en  1867,  pour  les  fêtes  du  dix-huitième 
anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  saint  Pierre. 

« C’est  un  spectacle  imposant  de  voir,  au-dessus 
d’un  océan  de  têtes,  venir  avec  lenteur  un  vieillard 
le  front  ceint  de  la  triple  couronne,  et  le  corps 
agrandi  parle  déploiement  des  habits  sacerdotaux. 
Ce  prince  des  prêtres  et  cet  aïeul  des  rois  retrace  à 
notre  pensée  sa  lignée  dix-huit  fois  séculaire:  tous 
les  papes  vous  apparaissent  en  un  seul.  De  loin  la 
vision  semble  colossale.  Cette  tiare  scintillante  et 
volumineuse,  ce  dais  qui  flotte  au-dessus  du  pon- 
tife, ces  grands  éventails  de  plume,  tout  vous  étonne 
en  présence  de  la  majesté  qui  s’approche  ainsi. 
Cependant  elle  s’avance,  les  pieds  sur  la  foule  qui 
ondule  et  murmure  alentour,  la  marche  des  qua- 
torze porteurs  forme  un  sillage  autour  du  fauteuil 
balancé  par  cette  navigation  sur  une  mer  vivante, 
c’est  la  barque  de  Pierre  que  l’on  voit  osciller.  » 
( Rome , par  Francis  Wey.) 

Ce  successeur  du  pauvre  pêcheur  de  la  Galilée 
est  bien  souvent  un  vieillard  frêle  et  chétif,  mais 
il  représente  la  plus  grande  force  morale  qui 
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avec  impatience,  fut  accueillie  par  un  con- 
cert de  louanges. 

Aussitôt  quelques  esprits  envieux  et 
jaloux  accusèrent  l’artiste  d’avoir  produit 
une  œuvre  impie  et  hérétique.  L’Arétin, 
agresseur  pervers  et  licencieux,  eut  l’audace 
de  dire  dans  une  de  ses  lettres  : « L’œuvre 
de  Michel-Ange  est  impudique  et  lascive  » ; 
il  ajoutait  : « Elle  m’atteint,  dans  ma  dé- 
cence et  dans  ma  foi.  » 

Le  rigide  Paul  IV,  influencé  sans  doute 
par  ces  critiques  malveillantes,  eut  un  ins- 
tant, au  dire  de  Vasari,  la  pensée  de  dé- 
truire le  Jugement  dernier . Sur  le  refus  de 
- Michel-Ange,  d’habiller  les  nudités  les 
plus  censurées,  le  pape  confia  ce  travail  à 
Daniel  de  Volterre,  qui  accepta,  afin  d’éviter 
la  destruction  de  l’œuvre.  Il  faut  attribuer 
à ce  peintre,  non  sans  valeur,  mais  dont  le 
coloris  est  dénué  d’harmonie,  les  placages 
et  les  draperies  écrasantes,  qui  ont  altéré 
l’unité  de  l’œuvre. 

existe  ici-bas.  Il  est  le  pasteur  suprême,  le  chef  de 
l’Église  universelle,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre. 
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Vers  1 566,  sous  Pie  V,  la  fresque  subit 
de  nouvelles  retouches  par  Girolano  da 
Fano.  Pour  la  troisième  fois,  sous  Clé- 
ment XIII,  elle  fut  encore  modifiée  par  un 
décadent,  Stephano  Pozzi.  (Paul  Mantz, 
Galette  des  Beaux-Arts.) 

Si  Michel-Ange  tint  compte  de  la  tra- 
dition antique,  en  donnant  une  taille  gigan- 
tesque à ses  principaux  personnages,  il 
ne  voulut  employer  aucun  emblème  reli- 
gieux, dont  avant  lui  s’étaient  servies  les 
écoles  d’Italie.  Les  saints  n’ont  ni  nimbes 
ni  auréoles  ; les  anges  n’ont  pas  d’ailes  : 
le  Christ  n’est  même  entouré  d’aucun 
attribut  symbolique.  La  représentation  du 
corps  humain,  dans  son  idéale  beauté,  dans 
la  plénitude  delà  force  et  de  la  puissance, 
fut  le  seul  moyen  d’expression,  employé 
dans  les  peintures  de  la  voûte,  comme  dans 
l’épisodefinal  de  la  résurrection  de  la  chair. 
Michel-Ange  avait  figuré  sous  une  forme 
colossale  David  et  Moïse,  les  Prophètes  et 
les  Sibylles  de  la  Sixtine.  Il  fut  logique  en 
appliquant  le  même  principe  au  Jugement 
dernier.  Le  Christ,  les  Apôtres  ont  quatre 
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mètres,  les  personnages  intermédiaires, 
trois  mètres  et  demi  ou  trois  mètres,  tan- 
dis que  les  figures  du  bas  n’en  ont  que 
deux.  La  hauteur  totale  de  la  fresque  est 
de  iôm,2o;  la  largeur,  de  i3m,2o;  elle  ren- 
ferme plus  de  3oo  figures.  (Ch.  Clément.) 


VI 


Il  existe  actuellement  à Naples  une  petite 
copie  à l’huile  du  Jugement  dernier . Elle 
fut  faite,  sous  les  yeux  de  Michel-Ange,  par 
Marcello  Venusti,  pour  le  cardinal  Far- 
nèse.  Elle  a dû  être  exécutée  d’après  le 
carton  qui  servit  à peindre  la  fresque.  Dans 
le  tableau,  la  différence  de  grandeur  des 
figures  des  Bienheureux  est  à peine  sen- 
sible ; dans  la  fresque,  au  contraire,  le 
Christ,  les  Apôtres  et  les  personnages  les 
plus  importants  sont  deux  fois  plus  grands 
que  les  autres.  Dans  la  partie  supérieure 
du  tableau  de  Venusti,  on  aperçoit,  au 
centre,  le  Père  éternel  et  au-dessus,  le  Saint- 
Esprit  sous  forme  de  colombe.  Sur  la 
muraille  de  la  Sixtinè,  le  Jonas  occupe 
leur  place.  Sainte  Catherine  est  nue  et 
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saint  Biaise  n’a  pas  encore  été  changé,  il 
a la  tête  baissée;  beaucoup  de  personnages 
n’ont  pas  les  draperies,  qui  furent  ajoutées 
plus  tard.  Cette  copie  à l’huile,  trop  vantée 
par  beaucoup  d’écrivains  qui  ne  l’ont  peut- 
être  pas  vue  ou  ne  l’ont  examinée  que 
superficiellement,  a un  aspect  désagréable; 
on  y voit  des  taches,  des  embus  que  le 
vernis  n’a  pas  fait  disparaître.  Enfin  cer- 
taines parties  sont  presque  invisibles.  Les 
figures  ont  om,2o  de  hauteur  ; quelques- 
unes,  fort  belles,  ont  été  probablement  des- 
sinées par  Michel-Ange  lui-même,  car  il 
existe  une  grande  différence  entre  ces  der- 
nières et  les  figures  du  Christ,  de  saint 
Pierre,  ainsi  que  d’autres  qui  n’ont  pas  le 
caractère  de  l’original  de  la  chapelle 
Sixtine  (i). 

M.  le  vicomte  de  Castex  possède  une 
copie,  également  à l’huile,  dans  les  pro- 

(i)  Ce  tableau  est  au  musée  national  de  Naples, 
dans  la  salle  des  écoles  diverses,  et  porte  le  nu- 
méro io  du  Catalogue  de  1891.  lia  2m,65  de  hau- 
teur, 1 mètre  de  plus  que  celui  de  Jean  Cousin  au 
musée  du  Louvre. 
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portions  de  celle  de  Venusti  ; elle  doit  être 
à peu  près  de  la  même  époque.  Du  reste, 
elle  est  très  librement  copiée,  comme  ont 
pu  s’en  rendre  compte  tous  ceux  qui  l’ont 
vue,  à la  conférence  de  M.  Emile  Ollivier. 

On  connaît  la  reproduction  de  Sigalon 
à l’École  des  Beaux-Arts  de  Paris;  cette 
grande  et  précieuse  copie,  exécutée  dans 
les  trois  années  1834,  i835  , i836,  se 
trouve  dans  l’ancienne  chapelle  des  Petits- 
Augustins.  Elle  lui  avait  été  commandée 
par  M.  Thiers,  alors  ministre  des  Beaux- 
Arts.  L’artiste  fut  aidé  par  son  compa- 
triote, peut-être  son  élève,  M.  Boucoiran. 
Je  copie  textuellement  : « Michel-Ange, 
peintre,  sculpteur,  architecte  » par  M.  Ch. 
Blanc,  de  l’Institut  ( 1 ).  «Voici  les  différences 
singulières  qui  existent  entre  l’original  et 
la  copie.  Les  détails  que  nous  donnons  ici 
sont  tout  à fait  inédits  et  n’en  sont  que 
plus  curieux.  Ils  ont  été  donnés  par  Siga- 
lon lui-même  à M.  Peisse,  conservateur 
àl’Écoledes  Beaux-Arts  et  à M.  Chenavard. 

(1  ) Extrait  de  l'histoire  des  peintres,  Recherches 
et  indications , p.  90  et  91.  Paris,  Renouard,  édit. 
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L’espace  que  devait  occuper  la  copie  de 
Sigalon,  dans  la  chapelle,  étant  plus  étroit 
(d'environ  un  mètre)  qu’il  n’aurait  fallu, 
le  peintre  prit  le  parti  de  rapprocher  un 
peu  les  groupes  d’en  bas,  sans  toutefois 
toucher  à la  grandeur  des  figures,  qu’il 
put  ainsi  calquer  sur  la  muraille  et  repro- 
duire telles  quelles. 

Il  fit  de  même  pour  les  trois  groupes  où 
se  trouvent  les  anges  sonnant  de  la  trom- 
pette. En  diminuant  quelques  vides,  il  put 
laisser  également  à ces  figures  la  même 
proportion  qu’elles  avaient  dans  l’original, 
et  il  les  calqua;  mais,  arrivé  aux  grandes 
figures  du  Christ  et  de  tous  les  Bienheu- 
reux qui  l’environnent,  il  les  trouva  tel- 
lement serrées,  qu’il  fut  obligé  de  les  ré- 
duire au  carreau,  pour  les  faire  tenir  dans 
la  largeur  donnée  de  sa  copie.  De  sorte 
que  cette  copie  a cela  de  singulier  qu’une 
partie  y est  un  peu  réduite,  tandis  que 
l’autre  ne  l’est  point.  C’est  ainsi  que  les 
groupes  d’anges,  qui  remplissent  dans  le 
haut  les  deux  parties  cintrées  du  Jugement 
dernier , ont  pu  n’être  pas  réduit  non 
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plus,  et  se  calquer,  parce  que  ces  groupes 
laissaient  entre  eux  assez  de  vides  pour 
qu’il  fût  possible  de  les  rapprocher. 

Pour  un  si  énorme  travail,  la  somme 
convenue  avec  Sigalon  était  de  58ooo  fr.  ; 
mais,  sur  les  instances  de  M.  Ingres,  cette 
somme  fut  augmentée  de  20  000  francs 
et  l’on  y ajouta  une  rente  viagère  de 
3ooo  francs,  dont  Sigalon  ne  put  jouir, 
étant  mort  en  1837.  » 

Dans  la  collection  de  M.  Thiers,  au 
musée  du  Louvre,  se  trouve  l’aquarelle  de 
M.  Boucoiran,  travail  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  mais  auquel  manque  l’accent  éner- 
gique et  terrible  de  l’original.  Sous  prétexte 
de  rajeunir  et  de  restaurer  les  tons  de  la 
fresque,  la  couleur  en  est  affadie. 

Il  existe  encore  au  musée  du  Louvre, 
dans  les  salles  de  dessins  des  maîtres  an- 
ciens (salle  n°  3),  sous  le  numéro  786,  une 
reproduction,  en  dessin,  du  Jugement  der- 
nier, exécutée  vers  1812,  par  Alexandre- 
Charles  Guillemot;  cette  copie  est  divisée 
en  dix  morceaux  juxtaposés. 

On  voit  encore  plusieurs  copies  des 
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Sibylles  et  des  Prophètes,  par  Sigalon  et 
Boucoiran,  dans  la  salle  Melpomène,  aux 
Beaux-Arts,  mais,  isolées,  elles  ne  peuvent 
donner  une  idée  des  fresques  du  maître. 

Une  excellente  reproduction  de  Satan 
et  de  la  Barque  des  damnés,  envoi  de  Rome 
par  M.  Lenepveu,  a bien  la  note  sombre 
et  désolée  de  l’original  ; elle  est  placée  dans 
l’escalier  qui  conduit  au  premier  étage  du 
quai  Malaquais.  Les  copies  de  Paul  Bau- 
dry  sont  les  mieux  réussies  de  toutes,  et 
rappellent  avec  un  rare  bonheur  la  fierté 
du  dessin,  l’harmonie  des  nuances,  la  dou- 
ceur de  la  tonalité,  qu’on  admire  dans  les 
fresques  admirables  de  la  Sixtine. 
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YII 


Le  Jugement  dernier  a tenté  à diverses 
époques  le  talent  des  graveurs;  sans  nom- 
mer tous  ceux  qui  l’ont  reproduit,  il  peut 
être  intéressant  de  mentionner  quelques- 
uns  des  principaux  interprètes. 

Martin  Rota  a gravé,  en  taille  douce,  une 
estampe  célèbre  et  recherchée,  de  om,32 
de  hauteur  sur  om,22  de  largeur;  malheu- 
reusement elle  n’est  pas  dans  les  propor- 
tions de  la  fresque  : le  graveur  a exagéré 
la  hauteur  et  diminué  la  largeur;  il  s’est 
permis  aussi  d’environner  le  groupe  de 
Jésus  et  Marie  de  rayons  lumineux,  qui 
n’ont  jamais  existé,  et  ne  s’est  pas  astreint 
à reproduire  l’effet  de  l’ensemble.  Cette 
estampe  a été  servilement  copiée,  dans 
les  mêmes  dimensions,  par  la  fille  de 
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Crispin  de  Pas  et  par  Léonard  Gaultier. 

Georges  Ghisi,  dit  le  Mantouan,  est 
l’auteur  de  la  plus  remarquable  estampe 
au  burin  : ses  dimensions  sont  de  im,2o 
sur  im,07;  elle  est  divisée  en  onze  pièces 
de  différentes  grandeurs.  Il  a placé  le 
portrait  de  Michel-Ange  en  haut  de  sa 
gravure,  dans  un  ovale,  entre  les  deux 
cintres. 

Le  graveur  lorrain  Nicolas  Béatrizet,  né 
à Thionville,  en  i5oo,  qui  a surtout  tra- 
vaillé en  Italie,  Inégalement  reproduit,  en 
onze  pièces  de  la  même  dimension  que 
l’estampe  de  Georges  Ghisi. 

Jules  Bonasone,  faible  imitateur  de  la  ma-, 
nière  de  Marc-Antoine,  est  l’auteur  d’une 
estampe  dédiée  au  cardinal  Farnèse.  L’ef- 
fet en  est  nul;  la  petitesse  d°s  têtes  est  exa- 
gérée. La  gravure,  de  om,6o  de  hauteur  sur 
om,40  de  largeur,  ne  rend  pas  le  caractère 
sombre  et  terrible  de  la  peinture  de  Michel- 
Ange. 

En  1780,  à Rome,  Dominique  Cunégo 
a gravé  un  trait,  accompagné  des  mesures 
exactes  de  la  fresque;  il  a indiqué  l’archi- 
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tecture  de  la  chapelle,  la  place  occupée  par 
le  maître-autel  sur  la  muraille.  C’est,  je 
crois,  le  premier  essai  d’une  reproduction 
proportionnelle  exacte.  Cette  planche  a 
om,38  de  hauteur  sur  om,32  de  largeur. 

Au  commencement  du  siècle,  M.  Metz 
(Corrado)  en  fit  une  reproduction,  dont 
Stendhal  fait  l’éloge,  dans  sa  Peinture  en 
Italie . Elle  fut  publiée  par  la  chalcographie 
de  Rome,  en  1 8 1 6.  M.  Georges  Duplessis 
que  j’avais  consulté,  avec  sa  bienveillance 
habituelle,  m’a  adressé  à M.  E.  Muntz, 
conservateur  de  la  bibliothèque  des  Beaux- 
Arts,  qui  me  l’a  obligeamment  communi- 
quée. C’est  un  album,  grand  in-folio,  en 
i5  feuilles,  gravure  imitant  le  crayon, 
procédé  inventé  par  le  graveur  français, 
François,  en  1740  et  perfectionné  par 
Demarteau.  Un  exemple  des  proportions 
des  personnages,  le  saint  Pierre  a om,33 
de  hauteur.  Je  ne  connais  pas  d’autre  gra- 
vure de  cette  dimension.  Elle  a été  des- 
sinée à la  chambre  claire,  elle  reproduit 
avec  exactitude  l’original,  cependant  le 
procédé  de  gravure  employé  rend  molle- 
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ment  le  dessin  si  ferme  et  si  énergique  de 
Michel-Ange. 

Thomas  Piroli,  en  1808,  fit  paraître 
également  en  album  un  trait  calqué,  mais 
réduit,  de  cette  gravure  ; le  saint  Pierre  n’a 
plus  que  om,23,  presque  toutes  les  figures 
manquent  de  caractère.  Il  ajouta  un  trait 
de  l’ensemble  de  la  fresque,  car  il  est  bien 
difficile,  sinon  impossible,  de  comprendre 
l’œuvre  du  maître,  d’après  des  fragments 
séparés. 

La  chalcographie  romaine  a édité  aussi 
un  trait,  dessiné  et  gravé  au  burin,  par 
N.  La  Volpe,  reproduisant  le  tableau  de 
Venusti,  dans  les  proportions  de  omy'jS  de 
hauteur  sur  om,5o  de  largeur. 

M.  Dubouchet,  prix  de  Rome,  a gravé 
en  taille-douce  un  important  fragment  du 
Jugement  dernier:  la  Barque  de  Satan  et 
l'Enfer,  gravure  au  burin  très  soignée  et 
très  étudiée,  terminée  en  1866.  Il  est  re- 
grettable qu’elle  ne  rende  qu’imparfaite- 
ment  l’énergie  sombre  et  l’aspect  ténébreux, 
si  caractéristiques,  dans  l’œuvre  du  maître. 
En  plus  de  ces  reproductions  gravées  sur 
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cuivre,  M.  Guillemot  fit  à Rome,  en  1812, 
un  dessin,  actuellement  au  Louvre,  et  qu’il 
reproduisit  en  dix  lithographies.  Il  y ajouta 
un  trait  de  l’ensemble,  un  intéressant  fron- 
tispice de  M.  Huyot,  et  compléta  son  tra- 
vail d’une  notice  historique  et  explicative 
de  la  fresque.  Travail  remarquable  comme 
exactitude;  malheureusement,  une  tonalité 
grise  et  monotone  nuit  à son  mérite  réel; 
il  publia  le  tout  en  1828. 

Il  existe  d’autres  reproductions  du  Juge- 
ment dernier , d’après  Michel-Ange,  mais 
ce  sont  des  répétitions  ou  des  copies  des 
œuvres  mentionnées  ci-dessus. 

Les  progrès  réalisés  par  la  photogra- 
phie devaient  nécessairement  montrer  les 
défauts  de  ces  reproductions  gravées  ou 
lithographiées,  mais,  malgré  leur  talent,  les 
opérateurs  n’ont  pu  éviter  la  transposition 
des  tons,  dans  les  épreuves  photographi- 
ques. L’outremer  et  le  violet  clair  devien- 
nent blancs;  le  jaune,  le  rouge  et  le  vert 
viennent  trop  foncés;  enfin  certaines  par- 
ties se  reproduisent  mal,  dans  toutes  les 
épreuves  : la  caverne,  par  exemple. 
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J’ai  étudié  et  comparé  tous  les  docu- 
ments. Les  photographies  m’ont  aidé  à re- 
produire le  style  du  maître  et  le  caractère 
des  figures.  Pour  remédier  à l’inévitable 
transposition  des  tons,  j’ai  pris  des  notes  et 
indiqué  les  couleurs,  sur  une  étude  que  j’ai 
faite  devant  la  fresque  même,  afin  de  recon- 
stituer les  diverses  colorations  et  l’harmo- 
nie générale  de  cette  peinture  prodigieuse. 

Si  ma  gravure  est  plus  fidèle  que  celle 
de  mes  devanciers,  je  le  dois  d’abord  au 
dessin  exact  et  consciencieux  de  mon  vieil 
ami  E.  Bocourt,  dont  le  talent  égale  la 
modestie;  ensuite  aux  magnifiques  photo- 
graphies de  A.  Braun,  d’après  la  fresque 
et  les  dessins  originaux  de  Michel-Ange, 
enfin  à d’excellentes  photographies  ita- 
liennes qui  m’ont  aidé  à reconstituer  des 
parties  effacées  ou  à peine  visibles,  dans 
la  peinture*  originale. 

Je  me  fais  un  devoir  de  signaler  le  mé- 
rite de  ces  documents;  grâce  à eux,  je  suis 
parvenu  à reproduire,  pour  la  première  fois, 
une  gravure  sur  bois  exacte,  du  Jugement 
dernier , de  Michel-Ange. 


PARTIE  DESCRIPTIVE 


I 


Michel-Ange,  pour  composer  le  Juge- 
ment dernier , a puisé  à des  sources  di- 
verses. D’abord,  l’influence  incontestable 
de  la  Divine  Comédie  de  Dante  (i)  se  ré- 

(i)  Dante  mentionne  le  jour  du  vendrédi  saint 
(i3oo)  comme  celui  de  sa  descente  dans  l’Enfer; 
sous  la  conduite  de  Virgile  il  en  parcourt  tous  les 
cercles  en  vingt-quatre  heures.  Le  poète  a donné 
à l’Enfer  la  forme  d’un  immense  entonnoir:  tout 
au  fond  est  plongé  Satan;  au  Purgatoire  la  forme 
d’une  montagne,  du  sommet  de  laquelle  l’âme 
s’élance  vers  le  ciel.  Le  Paradis  renferme  dix  sphè- 
res où,  attiré  par  Béatrice,  Dante  pénètre  succes- 
sivement la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars, 
Jupiter,  Saturne,  la  sphère  des  étoiles  fixes,  le 
Premier  Mobile  et  l’Empyrée. 

Lorsque  Dante  arrive  dans  la  dixième  sphère, 
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vêle  dans  la  fresque  de  la  Sixtine.  Les 
chants  du  Paradis , du  Purgatoire  et  de 
Y Enfer  ont  suggéré  à l’artiste  des  visions 

Béatrice  (ou  la  Théologie)  reprend  son  siège  cé- 
leste; elle  est  remplacée  par  saint  Bernard  qui  lui 
fait  voir  dans  sa  félicité  la  reine  du  ciel,  la  Vierge 
Marie  (ch.  xxxi).  Saint  Bernard  fait  connaître 
au  poète  dans  quel  ordre  sont  rangés  les  saints 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (ch.  xxxn). 
Dans  une  oraison  fervente,  saint  Bernard  prie  la 
sainte  Vierge  d’obtenir  au  poète  la  grâce  de  s’éle- 
ver jusqu’à  la  vision  suprême  de  Dieu.  Dante 
illuminé  pénètre  du  regard  la  lumière  divine 
et  l’Auguste  Trinité.  ( Paradis , ch.  xxxm  et 
dernier.) 

Le  sens  politique  du  Gibelin  se  trouve  dans  cette 
vision:  l’Enfer,  c’est  l’anarchie;  le  Purgatoire,  c’est 
le  passage  à l’ordre;  le  Paradis,  c’est  la  monarchie 
divine,  type  de  la  monarchie  impériale. 

D’après  l’analyse  de  cette  épopée  semi-gothique, 
il  est  certain  que  Michel-Ange  a subi  l’ascendant 
poétique  de  Dante,  sans  pour  cela  avoir  eu  l’in- 
tention de  reproduire  les  mêmes  faits. 

Le  poète  ne  mentionne  même  pas  le  Jugement 
dernier ; le  peintre,  au  contraire,  en  fait  son  sujet 
principal. 

La  Divine  Comédie  est  un  poème  mystique  qui 
résume  la  foi  ardente,  ainsi  que  les  visions  terri- 
fiantes du  moyen  âge. 

La  fresque  de  la  chapelle  Sixtine  est  une  œuvre 
à la  fois  doctrinale  et  plastique,  conçue  et  exécu- 
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radieuses  ou  terrifiantes.  Il  est  facile  d’y 
voir  aussi  un  commentaire  presque  littéral 
et  parfaitement  orthodoxe  du  Dies  irœ  et 
du  Libéra.  Enfin,  toute  sa  vie,  Michel- 
Ange  fit  une  étude  approfondie  de  l’Ecri- 
ture Sainte  : elle  vivifia  ses  inspirations, 
inonda  son  âme  d’une  poésie  sévère  et 
sublime  et  imprima  à ses  œuvres  une  gran- 
deur surhumaine. 

L’artiste  était  adolescent,  à l’époque  des 
fougueuses  prédications  de  Savonarole, 
à Florence,  que  ce  moine  transforma  et 
gouverna  pendant  trois  années,  du  fond 
de  sa  cellule  ou  du  haut  de  la  chaire,  ful- 
minant contre  les  vices  des  princes,  les 
mœurs  du  clergé  et  les  peintures  licen- 
cieuses des  artistes. 

Michel-Ange  subit  le  charme  de  l’élo- 
quence populaire  du  dominicain.  Puis  il 
constata  le  revirement  du  peuple  de  Flo- 
rence, qui  abandonnait  peu  à peu  Savona- 

tée  sous  l’influence  des  papes,  dans  la  chapelle  de 
leur  propre  palais,  pendant  ce  beau  xvie  siècle,  avec 
les  idées  de  la  Renaissance,  dans  sa  période  la 
plus  brillante. 
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rôle;  il  vit  enfin  le  triomphe  des  ennemis 
du  réformateur  qui  fut  brûlé  vif  et  dont  les 
cendres  furent  jetées  dans  l’Arno  (1498). 

Des  maîtres  éminents  adoptèrent  la  ré- 
forme artistique  de  Savonarole  : Michel- 
Ange  en  fut  un  adepte  fervent,  et  le  sou- 
venir de  la  mort  tragique  du  tribun  laissa 
dans  son  ardente  imagination  une  pro- 
fonde tristesse. 

Le  texte  évangélique  du  Jugement  der- 
nier se  trouve  dans  saint  Marc  (ch.  xm), 
saint  Luc  (ch.  xxi  ) et  saint  Matthieu 
(ch.  xxiv,  v.  3o  et  suiv.). 

« Alors  le  signe  du  Fils  de  V Homme  pa- 
raîtra dans  le  ciel;  tous  les  peuples  de  la 
terre  seront  frappés  d'1  épouvante , ils  ver- 
ront le  Fils  de  V Homme  venir  sur  les  nuées 
du  ciel  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  majesté.  Il  enverra  ses  anges  qui 
feront  entendre  le  son  éclatant  de  leurs 
trompettes  pour  rassembler  les  élus  depuis 
une  extrémité  du  ciel  jusqu'à  Vautre . » 


II 


La  fresque  se  divise  en  trois  parties  dis- 
tinctes dont  la  réunion  forme  un  ensemble 
parfait. 

I.  — La  partie  supérieure  représente  le 
ciel,  qui  se  constitue;  le  Souverain  Juge  au 
centre.  Autour  de  lui,  viennent  se  ranger 
les  Élus  : une  vive  lumière  éclaire  ce  séjour 
des  bienheureux. 

Michel-Ange  y consacre  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  composition.  Cette  partie  supé- 
rieure se  subdivise  en  cinq  groupes  prin- 
cipaux. 

i°  Le  plus  important,  par  la  place  qu’il 
occupe,  par  le  mérite  des  personnages  qui 
y figurent,  est  celui  du  milieu.  Au  centre 
Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie.  Rangés 
autour  d’eux,  du  côté  de  la  Vierge,  les  An- 
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cêtres  et  les  figures  du  Christ,  dans  l’an- 
cienne loi;  du  côté  du  Rédempteur,  le  Pré- 
curseur, les  Apôtres  et  les  Martyrs  delà  loi 
nouvelle. 

2°  L’antiquité  païenne,  du  côté  d'Adam 
\ 

et  d’Eve.  Les  Sibylles,  prophétesses  du 
paganisme,  y sont  toutes  représentées  : au 
loin  Virgile  écoute  les  échos  de  la  révéla- 
tion primitive. 

3°  Le  peuple  hébreu,  du  côté  de  saint 
Pierre;  dans  le  lointain,  les  Patriarches, 
puis  Moïse,  le  législateur  d’Israël;  vers  le 
centre,  David  le  roi  prophète;  en  bas  de 
ce  groupe,  les  premiers  Juifs  convertis,  le 
Bon  Larron  et  Marie-Magdeleine. 

4°  Les  Anges  apportant  la  croix  et  la 
couronne  d’épines. 

5°  Les  Anges  montrant  la  colonne  de  la 
flagellation  et  divers  instruments  de  la 
Passion. 

IL  — La  partie  moyenne,  occupée  par 
l’Espace,  contient  la  clef  du  sujet,  son  motif 
principal  et  impulsif.  Elle  se  subdivise  en 
trois  groupes. 

i°  Au  centre,  les  Anges  sonnent  énergi- 
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quement  de  la  trompette,  pour  annoncer  le 
Jugement  et  réveiller  les  morts. 

2°  D’un  côté,  les  prédestinés  montent, 
pour  recevoir  leur  récompense. 

3°  De  l’autre,  les  réprouvés  tombent  en 
enfer,  pour  y subir  leur  punition. 

Naturellement  l’espace  est  bien  moins 
lumineux  que  le  ciel. 

III.  — La  partie  inférieure,  envahie  par 
les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort,  se 
subdivise  également  en  trois  groupes. 

i°  D’un  côté,  la  Terre,  où  s’opère  la 
résurrection  des  humains,  tremblants  de 
frayeur. 

2°  De  l’autre,  l’Enfer  avec  Satan  condui- 
sant sa  barque  de  damnés  : dans  l’angle, 
les  supplices  épouvantables  des  maudits. 

3°  Enfin  le  Purgatoire,  qui  a laissé  sortir 
ses  purifiés,  est  simplement  indiqué  par  un 
monticule  et  devient  une  entrée  de  l’enfer. 
Un  sombre  souterrain  conduit  à la  cité 
des  douleurs;  sur  le  seuil,  des  démons 
affreux  guettent  les  victimes,  pour  les 
conduire  dans  le  feu,  qui  ne  doit  jamais 
s’éteindre. 


III 


Le  Souverain  Juge,  au  milieu  de  la  fres- 
que, apparaît  sur  les  nuées  du  ciel,  envi- 
ronné d’une  lumière  éblouissante.  Son 
corps  porte  les  stigmates  de  sa  passion. 
Le  visage,  sans  barbe,  est  étincelant  (i); 
les  cheveux,  longs  et  ondulés  en  forme  de 
diadème,  entourent  le  front;  le  regard  est 
sévère  (2). 

(1)  Lorsque  Jésus-Christ  fait  acte  de  divinité,  il 
est  habituellement  représenté  jeune  et  imberbe, 
par  allusion  à sa  nature  divine,  qui  n’est  point 
soumise  aux  vicissitudes  du  temps.  Quand,  au 
contraire,  il  enseigne  ses  apôtres,  il  est  figuré  dans 
la  maturité  de  l’âge,  avec  de  la  barbe.  (. Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes , par  l’abbé  Mar- 
tigny.) 

(2)  Michel-Ange  n’a  pas  copié,  comme  quelques 
écrivains  l’ont  dit  et  répété,  le  Christ  du  Campo 
Santo  de  Pise.  Il  lui  a fait  exprimer  une  action 
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A sa  vue  il  est  facile  de  comprendre  que 
le  temps  de  la  miséricorde  est  passé. 
Jésus-Christ  n’est  plus  le  Sauveur  doux 

toute  différente.  Celui  d’André  Orgagna  ne  me- 
nace ni  ne  châtie  les  méchants;  il  découvre,  de  la 
main  gauche,  son  côté  percé  par  la  lance  de  Lon- 
gin,  tandis  que  sa  droite,  levée  et  ouverte,  mon- 
tre la  marque  des  clous.  Il  est  nimbé  et  enveloppé 
d’une  auréole,  en  forme  d’amande.  Il  est  assis, 
coiffé  d’une  tiare,  somptueusement  vêtu;  c’est  un 
pape,  un  Dieu  pacifique  et  bienveillant. 

A l’Académie  des  beaux-arts  (Florence),  le  Christ, 
de  Beato  Angelico,  dans  le  Jugement  dernier , est 
assis,  richement  vêtu,  le  corps  étincelant  de  lu- 
mière, la  tête  entourée  d’un  nimbe.  Il  étend  les 
bras  et  montre,  avec  bonté,  ses  mains  percées  par 
les  clous.  Dans  l’intérieur  de  l’auréole,  en  forme 
d’amande,  sont  placées  huit  têtes  de  chérubins;  à 
l’extérieur,  à droite,  la  Sainte  Vierge;  à gauche, 
saint  Jean- Baptiste  et,  entourant  l’auréole,  d’une 
multitude  d’anges  en  adoration  devant  le  Ré- 
dempteur. 

Au  dôme  d’Orviéto,  dans  la  voûte  du  transept  de 
droite  de  l’admirable  cathédrale  se  trouve  le  plus 
beau  des  Christ  de  Beato  Angelico.  Il  est  assis  sur 
les  nuées  du  ciel;  sa  main  droite  bénit,  sa  gauche 
est  posée  sur  le  globe  terrestre.  Un  nimbe  cruci- 
fère entoure  sa  douce  figure,  une  auréole  circu- 
laire environne  le  Christ  pacifique  et  triomphant. 
La  Vierge  Marie,  les  Anges,  les  Apôtres  et  les 
Saints  placés  entre  les  nervures  de  la  voûte  lui 
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et  compatissant,  mais  le  Dieu  irrité  qui 
prononce  une  sentence  de  malédiction.  Il 
se  lève  pour  exercer  enfin  sa  redoutable 
justice  : de  la  main  gauche  il  fait  signe  à sa 
Mère  de  s’abstenir  désormais  de  toute  in- 
tercession, tandis  que  le  bras  droit  soulevé 
par  un  geste  menaçant  chasse  au  loin  les 
réprouvés.  L’angoisse  est  à son  comble, 
elle  contracte  même  le  visage  des  élus, 
c’est  vraiment  le  grand  jour  de  la  ven- 
geance et  de  la  colère,  dies  irœ. 

font  cortège.  Le  ciel  domine  les  superbes  fresques 
peintes  par  Lucas  Signorelli:  l’Antéchrist  et  la 
Résurrection,  le  Paradis  et  l’Enfer.  Quoique  an- 
térieures de  quarante  ans  à celles  de  la  Sixtine, 
et  malgré  leur  mérite,  elles  ne  peuvent  supporter 
la  comparaison. 

A Munich,  Rubens  représente  le  Christ  bénis- 
sant de  la  main  droite  les  élus,  et  chassant  de 
sa  main  gauche  les  réprouvés  avec  un  visage  im- 
passible. 

A la  chapelle  Sixtine,  seul  Michel-Ange  a re- 
présenté le  Christ  châtiant  les  réprouvés  et  les 
chassant  de  sa  présence.  lia  su  lui  imprimer  une 
force  et  une  puissance  qu’aucun  artiste  n’a  pu 
égaler.  Une  terreur  éperdue  règne  dans  son  œu- 
vre, l’unité  est  complète,  depuis  les  Anges  qui  an- 
noncent le  drame,  jusqu’aux  damnés  qui  en  sont 
les  victimes. 


Assise  à sa  droite,  la  Vierge  Marie  se 
presse  contre  son  divin  fils.  Jusqu’alors 
elle  a été  l’avocate  des  pécheurs,  elle  voit 
que  son  rôle  de  médiatrice  est  terminé  et 
reconnaît  l’équité  de  l’inflexible  sentence. 
Désormais  impuissante  à exercer  sa  misé- 
ricorde, elle  croise  les  mains  sur  la  poi- 
trine, en  signe  de  compassion  et,  dans  sa 
douleur,  détourne  son  visage  empreint 
d’une  inexprimable  pitié.  Autour  de  Jésus 
et  de  Marie,  les  Ancêtres,  les  Patriarches, 
les  Juges,  les  Rois,  figures  du  Christ  dans 
l’Ancienne  Loi;  les  Apôtres,  les  Évangé- 
listes et  les  Martyrs,  disciples  de  la  Loi 
Nouvelle,  avec  leurs  corps  glorieux  et  trans- 
figurés forment  un  cortège  resplendissant. 

Debout,  au  premier  rang,  deux  person- 
nages aux  proportions  colossales  attirent 
l’attention;  d’un  côté,  saint  Pierre,  le  chef 
suprême  de  l’Église,  le  premier  souverain- 
pontife;  il  tient  dans  ses  mains  les  clefs 
du  royaume  des  cieux;  de  l’autre,  Adam(i), 
le  chef  de  cette  humanité  si  misérable  et 

(i)  Dante,  le  Paradis , chant  XXXII. 
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pourtant  si  grande,  si  corrompue  et  si  ver- 
tueuse ; cette  humanité,  qui  lutte  sans 
cesse,  qui  souffre,  mais  qui  vit  et  qui 
aime.  Il  se  penche,  stupéfait,  terrifié;  la 
main  droite  ramène  une  peau  de  bête,  tan- 
dis que  la  main  gauche  est  posée  sur  sa 
cuisse.  Entre  Adam  et  Eve,  se  trouve  Abel, 
la  première  victime,  les  cheveux  noués 
par  une  bandelette,  il  pose  la  main  gauche 
sur  le  bras  de  son  père.  Derrière  eux,  un 
vieillard  couché,  la  barbe  et  les  cheveux 
blancs;  c’est  le  patriarche  Noé.  Le  père 
des  croyants,  Abraham,  debout,  la  tête 
couverte,  regarde  par-dessus  l’épaule  du 
premier  homme;  à sa  droite,  Isaac,  son 
fils  (i).  Au-dessus,  Rachel  et  Lia  (la  vie 
contemplative  et  la  vie  active).  Puis  les 
juges  d’Israël,  représentés  par  Gédéon  et 
ses  fils.Samson  et  Samuel,  au-dessus  de  la 
croix  de  saint  André;  puis  Judith,  et  à l’écart 
le  grand  prêtre  Melchisédech.  Enfin,  une 
foule  d’élus,  au-dessus  desquels  on  aper- 
çoit, dans  le  lointain,  les  trois  rois  Mages, 

(i)  Dante,  le  Paradis , chant  XXXII. 
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précédés  de  Salomon  qui  paraît  écouter  avec 
surprise  ce  que  lui  dit  sa  femme;  celle-ci, 
fille  d’un  roi  d’Égypte,  porte  la  coiffure  de 
son  pays,  ornée  d’un  diadème.  En  redes- 
cendant, du  côté  des  Apôtres,  des  Évangé- 
listes et  des  Martyrs,  un  diacre,  la  tête 

f 

rasée,  saint  Etienne  le  protomartyr.  En 
avant  de  ce  groupe,  l’austère  Jean-Baptiste 
montrant  du  doigt  le  Rédempteur;  Élisa- 
beth, sa  mère,  s’efface  près  de  lui.  Sous  le 
bras  du  précurseur,  l’humble  publicain 
Mathieu,  qui  a écrit  le  premier  Évangile. 
Un  peu  plus  bas,  le  vieillard  Siméon  joint 
les  mains  en  signe  d’adoration,  tandis 
qu’Anne  la  prophétesse  se"couvre  le  visage, 
ne  pouvant  supporter  l’éclat  de  la  colère 
divine.  Près  de  saint  Pierre,  mais  au  second 
rang,  saint  Paul,  l’apôtre  et  le  docteur  des 
nations.  Saint  Luc,  son  évangéliste,  le  suit, 
tandis  que  saint  Marc  se  prosterne  hum- 
blement aux  pieds  du  prince  des  apôtres. 

Agenouillé,  sur  le  même  rang,  mais 
plus  près  de  Jésus,  saint  Jean,  le  disciple 
bien-aimé,  montre  un  visage  radieux.  Les 
visages  de  Jésus  et  de  saint  Jean  l’Évangé- 
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liste  sont  resplendissants,  il  n’en  est  pas 
d’aussi  brillants  dans  tout  ce  groupe. 
Entre  lui  et  saint  Barthélemy,  Michel- 
Ange,  sans  aucun  doute,  a placé  un  de  ses 
contemporains(i),un  ami  intime  pour  figu- 
rer saint  Jacques.  L’apôtre  saint  Barthé- 
lemy, placé  sur  le  devant,  tient  d’une  main 
sa  peau  et  de  l’autre  le  couteau  qui  servit  à 
l’écorcher  vif.  Aux  pieds  de  la  Sainte 
Vierge  se  tient  humblement  Marthe. 
Devant  elle  saint  Laurent  porte  sur  son 
épaule  le  gril  sur  lequel  il  fut  brûlé.  Enfin 
saint  André,  vu  de  dos,  soutient  du  bras 
droit  la  croix  sur  laquelle  il  fut  martyrisé. 

Au  premier  rang,  près  d’Adam  et  Abel, 

\ 

est  placée  debout  Eve,  la  mère  du  genre 
humain.  Dans  la  voûte  de  la  chapelle, 
l’artiste  l’avait  peinte  dans  sa  jeunesse 
innocente  et  dans  sa  pudique  nudité,  ado- 
rant pour  la  première  fois  son  Créateur. 
Dans  le  jugement,  elle  est  représentée 
robuste  et  vigoureuse,  montrant  ses  ma- 
melles puissantes,  car  après  la  chute,  sur 

(i)  Probablement  le  fidèle  Urbino,  serviteur  dé- 
voué de  Michel-Ange. 
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la  terre  d’exil,  elle  a enfanté  dans  la  dou- 
leur. Elle  contemple  ravie  l’œuvre  misé- 
ricordieuse de  la  rédemption,  réparant  sa 
faute.  Une  de  ses  filles  tremblantes,  ins- 
tinctivement, se  réfugie  dans  son  sein. 
Ce  groupe  est  d’une  grandeur  colossale 
et  d’une  merveilleuse  beauté.  Le  côté 
d’Adam  et  d’Eve,  réservé  à la  géntilité,  est 
presque  entièrement  consacré  aux  femmes, 
les  Sibylles  de  Perse,  d’Erythrée,  de  Del- 
phes, de  Libye  et  de  Cumes  occupent  des 
places  importantes.  L’antiquité  sémitique 
est  figurée  par  Agar  et  Ismaël;  l’antiquité 
égyptienne  par  la  fille  de  Pharaon,  la 
mère  et  la  sœur  de  Moïse;  au  loin  l’anti- 
quité grecque  par  Eaque,  Minos  et  Rha- 
damante;  l’antiquité  romaine  par  Virgile, 
qui  dans  le  lointain  des  âges  écoute  atten- 
tivement pour  chanter,  dans  son  poème 
immortel,  les  échos  de  la  révélation  pri- 
mitive, continués  sans  interruption  à tra- 
vers les  quarante  siècles  écoulés  jusqu’à 
la  naissance  du  Sauveur  (i). 

(i)  C’est  au  savoir  et  à l’obligeance  de  mon  ex- 
cellent ami  l’abbé  Rouvier,  vicaire  à la  Sainte- 
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La  fresque,  à son  sommet,  est  divisée  en 
deux  parties  cintrées  : dans  l’une,  des 
anges  sans  ailes,  apportant  la  croix  et  la 
couronne  d’épines  ; dans  l’autre,  la  colonne 
de  la  flagellation  et  divers  instruments  de 
la  Passion. 

Le  côté  de  saint  Pierre  est  réservé  au 
peuple  hébreu;  les  hommes  y sont  en  ma- 
jorité. Dans  le  lointain,  à genoux,  les 
douze  tribus  d’Israël  : debout  au  milieu 
d’elles,  Héber,  le  bras  tendu,  montre  l’avè- 
nement de  Jésus.  Jacob  embrasse  étroite- 
ment son  frère  Ésaü,  avec  lequel  il  se 
réconcilie  ; Benjamin  se  jette  dans  les  bras 
de  Joseph,  Caleb  s’entretient  avec  Josué. 
Moïse,  le  chef,  le  législateur  et  l’historien 
sacré  des  Juifs,  regarde  Jésus-Christ  avec 
crainte  ; il  soutient  et  guide  J osué,  qu’il  fait 
passer  devant  lui.  Aaron,  dans  l’ombre, 
pose  sa  main  sur  l’épaule  de  Moïse.  Après 

Trinité,  que  je  suis  redevable  d’une  partie  des 
éclaircissemeuts  concernant  la  place,  l’ordonnance 
et  les  noms  des  principaux  personnages;  pour  de 
plus  amples  informations,  je  ne  puis  que  renvoyer 
le  lecteur  au  livre  explicatif  qu’il  prépare  et  qu’il 
se  propose  de  publier. 
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les  tribus  d’Israël  s’avance  le  saint  homme 
Job,  qui  contemple  enfin  de  ses  yeux  le 
Rédempteur  qu’il  a prédit;  sa  femme,  con- 
fuse, s’efface  derrière  lui  ; au  même  rang, 
le  pieux  Tobie  et  son  épouse.  Ensuite 
David,  le  roi  prophète,  dont  les  regards 
fixent  la  croix  qu’apportent  les  anges;  de 
la  main  gauche,  il  montre  celle  du  bon 
larron,  pour  signifier  que  l’instrument  de 
mort  réservé  aux  plus  vils  esclaves  est 
devenu,  par  la  Rédemption,  le  signe  du 
salut  pour  l’humanité.  N’a-t-il  pas  été, 
dans  quelques  psaumes  magnifiques,  le 
chantre  inspiré  des  humiliations,  des  souf- 
frances et  de  la  gloire  du  Christ?  Au  mi- 
lieu du  groupe  israélite,  la  mère  des 
Machabées  tend  les  bras  à ses  glorieux  fils. 
Enfin,  sur  le  bord  de  la  fresque,  les  con- 
temporains de  Jésus,  la  pécheresse  péni- 
tente, Marie-Madeleine,  assise  près  du 
bon  larron  qui  soutient  sa  croix  et  baisse 
humblement  la  tête,  sainte  Véronique  qui 
essuya  le  visage  de  Jésus,  Simon  le  Cyré- 
néen  qui  l’aida  à porter  sa  croix;  le  centu- 
rion qui  reconnut  sa  divinité  et  Joseph 
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d’Arimathie,  qui  l’ensevelit  dans  son 
propre  sépulcre. 

Au-dessous  du  Souverain  Juge,  de  saint 
André  jusqu’au  bon  larron,  sont  placés  les 
Martyrs,  qui,  au  lieu  de  porter  des  palmes 
de  triomphe,  semblent  se  parer  des  instru- 
ments de  leurs  supplices  et  les  présentent 
comme  de  glorieux  trophées. 

Saint  Sébastien  montre  les  flèches  dont 
il  fut  percé;  sainte  Catherine,  la  roue  qui 
mit  son  corps  en  lambeaux;  saint  Biaise, 
les  ongles  de  fer  qui  le  déchirèrent;  l’un 
une  scie,  l’autre  une  croix,  témoignages 
de  la  mort  qu’ils  subirent  (i). 

De  toute  la  fresque,  la  partie  supérieure 
a le  plus  souffert  des  modifications  diver- 

(i)  M.  Emile  Ollivier,  de  l’Académie  française, 
dans  sa  belle  conférence  du  24  mai  1891,  sur 
le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  dit  que  : 
« Le  parti  pris  d’attribuer  à l’exhibition  des  ins- 
truments de  supplice  une  importance  capitale  est 
d’autant  plus  significatif  qu’on  ne  le  retrouve  dans 
aucun  peintre,  pas  plus  avant  qu’après,  pas  plus 
dans  Fra  Angelico  que  dans  Rubens ; on  ne  le  re- 
lève absolument  que  dans  Michel-Ange.  Dans  les 
autres  Jugements  derniers,  en  effet,  les  martyrs  en 
longs  vêtements  bleus,  rouges  et  surtout  blancs, 
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ses  qui  en  ont  altéré  le  caractère  primitif. 

Elle  était  à peine  terminée  que,  sur  le  refus 

de  Michel-Ange,  Daniel  de  Volterre  fut 

\ 

chargé  par  le  pa^pe  Paul  IV  d’affubler  Eve 
et  sa  fille  (qui  en  sont  devenues  mécon- 
naissables) de  draperies  lourdes  et  opa- 
ques, écrasant  les  formes  du  corps,  sous 
prétexte  de  voiler  les  nudités.  A d’autres 
personnages  il  mit  des  accoutrements 
bizarres,  qui  lui  valurent  l’épithète  caracté- 
ristique de  braghettone. 

Le  vêtement  de  sainte  Catherine,  le 
déplacement  du  visage  de  saint  Biaise  et 
d’autres  restaurations  maladroites  ajoutées 
dans  la  suite,  ne  firent  qu’augmenter  les 
taches,  accroître  la  confusion  et  détruire 
l’harmonie  de  l’œuvre.  Il  est  certain  que, 
sans  être  coloriste,  au  sens  rigoureux  du 
mot,  Michel-Ange  fut  un  grand  harmoniste. 

des  palmes  en  main,  chantent  l’antienne  de  la  re- 
connaissance : « Gloire  à notre  Dieu  qui  est  sur  le 
trône  et  nous  a sauvés  par  l’Agneau!  » 
Michel-Ange,  seul,  les  montre  se  parant  sous  des 
formes  diverses  des  tortures  de  leur  martyre. 
Pourquoi,  si  ce  n’est  pour  démontrer  que  la  ré- 
compense a été  acquise  par  les  mérites? 


Il  dut,  dans  le  Jugement  comme  pour  la 
voûte,  distribuer  le  bleu  tendre  du  ciel,  le 
gris  nacré  des  nuages  de  façon  à faire  res- 
sortir les  fraîches  carnations  des  vierges 
chrétiennes,  l’austère  nudité  des  saintes 
femmes  et  les  tons  plus  chauds  et  plus 
colorés  des  corps  virils,  depuis  l’adoles- 
cence jusqu’à  la  vieillesse.  Tant  de  beauté 
devait  exciter  la  jalousie  des  envieux, 
offusquer  la  pudeur  des  prudes  et  alarmer 
la  conscience  des  scrupuleux.  Ces  exa- 
gérations sont  d’autant  moins  compré- 
hensibles que  la  fresque  est  une  peinture 
sévère,  la  plus  convenable  peut-être  pour 
une  église;  elle  n’a  pas  les  séductions  de 
la  peinture  à l’huile.  Les  Italiens,  qui  les 
voient  dès  l’enfance,  les  apprécient  mieux 
que  nous.  Il  faut  un  certain  temps  pour 
s’y  habituer  ; l’œil  a besoin  d’une  éducation 
spéciale  et  on  ne  peut  l’acquérir  qu’à 
Rome,  la  ville  des  fresques. 


IV 


Les  nuages  légers  de  la  partie  supérieure 
s’harmonisent  avec  l’azur  du  ciel,  tandis 
que,  dans  la  partie  moyenne,  ils  deviennent 
plus  foncés,  de  formes  plus  heurtées,  les 
lumières  et  les  ombres  en  sont  plus  accen- 
tuées. 

Au  milieu  de  l’espace,  assombri  par  des 
nuages  orageux,  apparaissent  onze  anges  ( i ) 

(i)  Michel-Ange  n’a  pas  mis  d’ailes  à ses  anges  : 
il  les  a représentés  adolescents,  aériens  et  agiles. 
L’art  chrétien  assigne  aux  anges  divers  attributs  : 

La  forme  humaine , pour  faire  comprendre  qu’ils 
sont  disposés  à secourir  les  hommes,  la  jeunesse 
qu’exige  leur  immortalité,  la  beauté , type  que 
leur  donne  l’Écriture  Sainte;  quelquefois  la  nu- 
dité, marque  de  sainteté  et  d’innocence;  parfois 
des  vêtements  blancs. 

Michel-Ange,  en  les  chargeant  des  attributs  de 
la  Passion,  a voulu  montrer  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  l’humanité. 
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d’une  beauté  et  d’une  puissance  incompa- 
rables. Huit,  placés  deux  à deux,  sont  aux 
quatre  points  cardinaux;  six  sonnent  éner- 
giquement de  la  trompette,  pour  réveiller 
les  morts  de  leur  profond  sommeil.  Deux 
se  reposent  : l’un,  son  instrument  gigan- 
tesque sur  l’épaule,  regarde  le  châtiment 
des  réprouvés;  l’autre  pose  le  sien  pour 
concentrer  à son  oreille  les  clameurs  as- 
sourdissantes des  maudits.  Devant  eux 
l’archange  saint  Michel  tient  ouvert  son 
livre,  d’une  dimension  restreinte  : il  ren- 
ferme le  nom  des  élus  ; les  pauvres,  les 
doux,  les  affligés,  les  justes,  les  miséricor- 
dieux, les  chastes,  les  pacifiques  et  les  per- 
sécutés, tandis  que,  du  côté  des  réprouvés, 
deux  anges  soutiennent  avec  peine  le  poids 
du  livre  qui  doit  juger  l’univers. 

Pour  relier  la  partie  supérieure  à la 
partie  moyenne,  et  pour  montrer  l’effica- 
cité des  mérites  des  saints,  ainsi  que  la 
puissance  de  leur  intercession,  des  prédes- 
tinés aident  à monter  les  nouveaux  ressus- 
cités et  les  encouragent  dans  leur  ascen- 
sion plus  ou  moins  rapide.  Des  élus  tendent 
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les  bras  à des  parents  ou  à des  amis,  qui 
montent  péniblement.  Un  ange  avec  un 
rosaire  soulève  deuxhommesde  couleur(i). 
Michel-Ange  a voulu  montrer  que  le  chris- 
tianisme avait  déjà  pénétré  jusque  dans  le 
nouveau  monde  et  symboliser  aussi  la 
puissance  de  la  prière  pour  les  humains 
sans  distinction  de  race. 

Les  membres  d’une  même  famille  s’en- 
tr’aident,  une  mère  soutient  son  fils  et 
l'attire  à elle.  Une  femme  isolée,  d’un  rac- 
courci admirable,  les  jambes  encore  liées, 
se  dégage  du  linceul  qui  l’enveloppe  ; le 
visage  et  les  yeux  tournés  vers  la  Vierge, 
les  bras  tendus,  elle  s’élance  pour  la  re- 
joindre. 

Dans  le  lointain,  deux  époux,  insépa- 
rables durant  leur  vie,  montent  ensemble 
à la  félicité  éternelle  (2). 

Du  côté  opposé,  contraste  effrayant,  les 

(1)  Les  esclaves,  les  nègres,  les  plus  humbles 
parmi  les  humbles,  afin  de  marquer  que  ce 
jour  est  celui  des  petits  et  des  simples  d’esprit, 
non  des  puissants  et  des  orgueilleux.  (É.  Ollivier.) 

(2)  Un  rayon  de  miséricorde  brille  dans  ce 

groupe  sublime.  (Ch.  Blanc.) 
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réprouvés,  et  la  peinture  des  péchés  capi- 
taux. Aucun  peintre  ne  les  a représentés 
avec  une  semblable  énergie,  ne  les  a traités 
d’une  façon  plus  magistrale. 

En  tête,  l’Orgueil,  qui  dans  ses  rêves 
ambitieux  s’élevait  jusqu’à  Dieu,  est  enfin 
abaissé,  réduit  à l’impuissance  et  à l’humi- 
liation ; honteux  et  confus,  il  se  cache  le 
visage  avec  la  main  et  reconnaît  son  erreur. 
Replié  sur  lui-même,  il  est  l’image  saisis- 
sante du  désespoir. 

Un  démon,  à la  figure  railleuse,  l’attire 
en  se  suspendant  à ses  pieds,  un  autre  en- 
serre ses  jambes,  tandis  que  le  serpent  du 
remords  l’enlace  et  le  déchire  cruellement. 
Pour  accentuer  davantage  la  punition  de 
l’orgueil,  pour  en  doubler  l’effet,  Michel- 
Ange  place  dessous  une  répétition;  c’est  un 
noir  démon  emportant  sur  ses  épaules 
un  orgueilleux  de  moindre  importance, 
qui  baisse  la  tête  et  se  cache;  l’artiste  l’a 
mis  entre  le  premier  et  l’auteur  de  l’antique 
non  serviam!  tandis  que,  du  côté  opposé, 
on  aperçoit  l’archange  saint  Michel,  le  glo- 
rieux vainqueur  de  Lucifer  qui  montre  aux 
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humblesleursnoms  écrits  sur  lelivre  de  vie.' 

L’Avarice,  le  corps  renversé  dans  la  lutte, 
la  tête  en  bas,  ne  peut  se  résoudre  à aban- 
donner sa  bourse  et  les  clefs  de  son  trésor  ; 
anéantie,  elle  lutte  encore  et  arrache  les 
cheveux  du  noir  démon,  qui  l’entraîne  pour 
lui  ravir  ses  richesses. 

La  Luxure  est  punie  d’une  façon  si  hon- 
teuse et  si  cruelle  par  le  diable  qui  l’en- 
traîne violemment  qu’il  a fallu  masquer 
son  horrible  punition.  L’angoisse  est  em- 
preinte sur  sa  figure  blême,  la  bouche 
ouverte  pousse  des  cris  de  douleur;  elle 
mord  une  de  ses  mains  tandis  que  l’autre 
lutte  en  vain  contre  son  ravisseur. 

L’Envie,  basse  et  jalouse,  est  terrassée 
par  un  démon,  qui  la  fait  tomber  la  tête  en 
avant,  les  mains  serrées  contre  son  visage, 
pour  ne  pas  voir  l’abîme  où  elle  s’engloutit 
dans  sa  chute  irrémédiable. 

La  Gourmandise,  repue  et  humiliée,  est 
impuissante  à résister  au  démon,  qui  la  bat 
avec  fureur  et  la  force  à se  vautrer,  la  tête 
en  bas. 

La  Colère,  au  paroxysme  de  la  fureur,  se 


— 66 


débat  énergiquement  et  lutte  en  désespérée 
contre  plusieurs  démons  acharnés  après 
elle,  tandis  que  la  Paresse  trouve  encore 
moyen  de  se  faire  porter  jusqu'au  lieu  de 
son  châtiment.  Les  anges  rebelles  entraî- 
nent les  maudits  aux  supplices  éternels. 


I 


Y 


Les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort 
couvrent  entièrement  la  partie  inférieure 
que  Michel-Ange,  à dessein,  laisse  sombre 
et,  en  quelques  endroits,  à l’état  d’ébauche 
seulement. 

Sur  la  terre,  les  sépulcres  s’entr’ouvrent, 
les  morts  s’éveillent  péniblement  du  lourd 
sommeil  du  tombeau;  les  uns,  à l’état  de 
squelettes,  les  autres,  sous  forme  de  cada- 
vres, enveloppés  dans  leur  linceul.  Quel- 
ques-uns soulèvent  avec  effort  la  terre  qui 
recouvre  leur  tombe  ; ils  sont  effrayés  par 
le  bruit  retentissant  des  trompettes,  qui  ré- 
sonnent à leurs  oreilles,  en  ce  moment 
solennel  de  la  résurrection  des  morts.  Près 
du  cadre  architectural,  unpersonnage  pose 
sa  main  sur  la  tête  d’un  mort  ressuscité. 
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Il  a été  jusqu’à  présent  considéré  comme 
le  portrait  de  Michel-Ange  ; ne  serait-ce  pas 
plus  vraisemblablement  celui  de  Jules  II, 
son  protecteur  et  son  ami,  qui  exhorte  les 
ressuscités  à mettre  leur  confiance  en  la 
miséricorde  divine?  Au  premier  rang,  près 
du  bord  inférieur,  à proximité  de  la  ca- 
verne, un  moine  sort  de  terre;  c’est  Savo- 
narole,  l’éloquent  dominicain  du  couvent 
de  Saint-Marc,  à Florence,  dont  l’artiste 
vénérait  la  mémoire. 

L’archange  Raphaël  et  ses  anges  vien- 
nent délivrer  et  conduire  au  ciel  ceux  qui 
ont  été  purifiés  de  leurs  souillures,  dans  le 
purgatoire  qui  cesse  d’exister. 

Au  milieu  de  la  partie  inférieure,  est  un 
souterrain  ténébreux,  au  fond  duquel  appa- 
raissent les  flammes.  Michel-Ange  en  a fait 
le  vestibule  de  l’enfer,  Feutrée  des  suppli- 
ces éternels.  Des  démons,  à figures  grima- 
çantes, le  front  armé  de  cornes,  les  mains 
et  les  pieds  terminés  par  des  griffes,  regar- 
dent avec  stupéfaction  les  ressuscités,  échap- 
pant à leur  fureur.  Au-dessous  des  anges 
qui  sonnent  de  la  trompette,  Satan,  com- 
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plètement  noir,  les  yeux  flamboyants,  les 
moustaches  relevées  en  crocs,  ayant  un 
air  de  ressemblance  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  frappe  à coups  d’aviron  les  dam- 
nés, qui  baissent  la  tête,  les  yeux  dilatés 
par  la  frayeur. 

L’artiste  chrétien,  imbu  des  doctrines  de 
Savonarole,  l’imagination  exaltée  par  huit 
années  de  méditations  continues,  châtie 
énergiquement  les  imposteurs,  les  héré- 
tiques, les  apostats  et  les  traîtres,  entassés 
pêle-mêle  dans  la  barque  qu’il  conduit  sur 
le  lac  infernal  (i). 

(i)  Dans  le  symbolisme  chrétien,  la  barque  de 
Pierre  vogue  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde, 
gouvernée  par  son  sucesseur  légitime,  le  pape, 
chargé  de  conduire  les  élus  au  ciel. 

Par  opposition,  Michel-Ange  montre  la  barque 
dirigée  par  Satan,  le  génie  du  mal  conduisant  iné- 
vitablement en  Enfer  ceux  qui  y ont  voulu  entrer. 

Est-il  raisonnable  de  croire  qu’après  avoir  de 
parti  pris  supprimé  dans  ses  œuvres  les  attributs 
symboliques  chrétiens  comme  puérils  ou  inutiles 
Michel-Ange  ait  eu  l’intention  de  figurer  des  per- 
sonnages mythologiques,  tels  que  Caron  et  Minos, 
comme  des  écrivains  se  sont  plu  à le  répéter  jus- 
qu’à présent?  Est-il  admissible  de  supposer,  qu’a- 
près la  réforme  de  Luther,  Paul  III,  esprit  judi- 
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Près  du  bateau  un  démon  affreux,  le 
seul  qui  soit  ailé,  le  front  chauve  et  cornu, 
les  yeux  phosphorescents,  enfonce  avec 
rage  ses  crocs  dans  la  cuisse  d’un  homme 
jeune  encore,  à la  tête  renversée,  peut-être 
César  Borgia  ? Ce  démon  soulève  le  corps 
sur  ses  robustes  épaules,  lui  serre  les 
jambes  dans  ses  griffes  crispées. 

D’horribles  démons,  à l’aspect  bestial, 
grinçant  des  dents,  les  cuisses  velues,  les 
pieds  palmés  comme  des  serres  de  vau- 
tour, harponnent  les  maudits  avec  des 
fourches  recourbées  et  les  entraînent  dans 
les  flammes. 

Dans  l’angle  de  l’enfer,  Michel-Ange, 
pour  se  venger  des  critiques  ineptes  et 
malveillantes  du  maître  des  cérémonies 
Biaggio  de  Cesena,  le  mit  au  premier  rang 
avec  des  oreilles  d’âne.  Il  le  plaça,  non 

deux,  volonté  ferme,  intelligence  élevée  et  Michel- 
Ange,  génie  supérieur,  chrétien  austère,  disciple 
convaincu  de  Savonarole,  si  opposé  à l’introduc- 
tion du  paganisme  dans  les  églises,  se  fussent  mis 
d’accord  pour  admettre  ce  mélange  du  sacré  et 
du  profane,  en  1541,  dans  la  chapelle  même  des 
Papes? 
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sans  dessein  au-dessous  de  la  luxure,  sa 
figure  a bien  l’aspect  que  comporte  un 
tel  sujet;  le  serpent  qui  entoure  son  corps 
plusieurs  fois  le  mord  en  soulignant 
crûment  le  vice  qui  l’a  fait  condam- 
ner aux  souffrances  éternelles  (i).  A ses 
pieds  sort  de  l’abîme  une  figure  de  sa- 
tyre, les  yeux  dilatés,  la  bouche  fendue 
jusqu’aux  oreilles,  les  cheveux  courts  et 
grisonnants,  le  bras  gauche  étendu,  la 
main  clouée  au  sol.  dont  s’échappent, 
par  place,  des  flammes.  Derrière  lui,  les 
médisants  que  la  souffrance  fait  hurler, 
enfin  tout  à fait  dans  l’angle,  parmi  les 

(i)  Ce  personnage,  cité  bien  des  fois,  est  le  maî- 
tre des  cérémonies  de  Paul  III,  qui,  accompagnant 
un  jour  le  pape  devant  la  fresque  inachevée,  s’était 
permis  de  dire  que  tant  de  nudités  seraient  plus 
à leur  place  dans  une  étuve  ou  dans  une  hôtelle- 
rie que  dans  la  chapelle  d’un  pape.  Pour  se  ven- 
ger Michel-Ange  plaça  Messer  Biaggio  au  premier 
rang  des  damnés.  Le  maître  des  cérémonies  s’en 
plaignit  à Paul  III,  qui  répondit  avec  une  spirituelle 
gaité  : « Si  tu  avais  été  placé  dans  le  Purgatoire, 
j’aurais  essayé  de  t’en  tirer,  mais  je  n’ai  aucun 
pouvoir  en  Enfer,  car  là  il  n’y  a pas  de  rédemption  : 
in  inferno  nnlla  est  redemptio. 
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ténèbres,  à peine  visible,  Ugolin,  ron- 
geant le  crâne  de  l’archevêque  Rug- 
gieri  (i). 

Tous  les  vices  et  leurs  châtiments  sont 
exprimés  avec  la  plus  grande  énergie.  Con- 
temporains, critiques,  envieux,  se  trouvent 
représentés  dans  le  séjour  de  la  douleur  et 
du  désespoir  éternels.  La  confusion,  la 
rage  les  défigurent,  on  croit  entendre  les 
cris  et  les  hurlements  des  damnés,  qui 
apparaissent  à travers  les  flammes.  Leurs 
corps  qui  se  tordent,  leurs  visages  con- 
tractés par  la  souffrance,  se  découpent 
en  silhouettes  foncées  sur  l’horizon  ; ils 
contribuent  puissamment  à l’impression 
d’étonnement  et  d’angoisse  qu’on  éprouve 
à la  première  vue  de  cette  fresque  incom- 
parable. 

Une  peinture  murale  de  cette  impor- 
tance ne  peut  avoir  en  gravure  d’autre  cadre 
que  l’architecture  de  la  chapelle.  J’ai  ajouté 

(i)  Quand  il  eut  ainsi  parlé,  le  comte  Ugolin  re- 

prit le  misérable  crâne  où  ses  dents,  comme  celles 
d’un  chien  furieux  entrèrent  jusqu’à  l’os.  (Dante, 
Y Enfer,  chant  XXXIII.) 
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la  partie  inférieure,  la  place  occupée  par 
le  maître-autel  et  les  deux  portes  latérales. 
Le  spectateur  peut  juger  ainsi  de  la  gran- 
deur des  personnages  et  se  faire  une  idée 
de  leurs  dimensions. 


VI 


Pour  bien  comprendre  un  pareil  chef- 
d’œuvre,  pour  en  découvrir  toute  la  beauté, 
il  faut  faire  revivre  par  la  pensée,  le  milieu 
dans  lequel  vécut  l’artiste,  les  idées  domi- 
nantes de  son  siècle,  les  événements  aux- 
quels il  fut  lui-même  mêlé,  tenir  compte 
enfin,  de  la  grandeur  morale  des  hommes 
qui  l’honorèrent  de  leur  amitié,  et  leur 
comparer  ceux  qui  furent  ses  ennemis  ou 
ses  adversaires. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible  d’em- 
brasser d’un  coup  d’œil  l’ensemble  du  Juge- 
ment dernier , les  proportions  colossales 
de  l’œuvre  dépassant  de  beaucoup  la  por- 
tée de  l’angle  visuel.  A cette  première  diffi- 
culté, il  faut  ajouter  les  restaurations  mal- 
heureuses qui,  dès  le  début,  et  ensuite  à 
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plusieurs  reprises  en  ont  détruit  l’har- 
monie. 

Certaines  couleurs  ont  été  assombries 
par  l’air,  l’outremer  seul  a augmenté  d’in- 
tensité, il  en  résulte  un  désaccord  qui 
choque  à première  vue.  Puis,  le  temps,  ce 
grand  destructeur  que  rien  n’arrête,  le 
ronge,  le  crevasse,  l’estompe  chaque  jour 
davantage.  Plusieurs  parties  sont  presque 
effacées:  ce  n’est  plus  que  Tombre  du  ma- 
gnifique ouvrage  de  Michel-Ange.  Dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  cette 
image  affaiblie  aura  disparu,  pour  ne  laisser 
qu’un  vague  et  pâle  souvenir. 

Chargé  par  M.  Éthiou- Pérou,  qui 
éditait  alors  l’histoire  des  peintres  de 
M.  Charles  Blanc,  de  reproduire  en  gravure 
sur  bois  l’œuvre  de  Michel-Ange,  je  suis 
allé  à Rome  une  première  fois  en  juin  1 867, 
pour  étudier  la  fresque  de  la  chapelle 
Sixtine.  Depuis,  après  avoir  longuement 
réfléchi  et  compulsé  bien  des  documents, 
j’ai  voulu  avant  de  terminer  ma  gravure 
revoir  l’Italie,  Naples,  Rome,  Orviéto, 
Pise,  Florence,  Venise  et  Milan.  J’ai  étu~ 
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dié  attentivement  la  copie  de  Venusti  au 
musée  de  Naples;  le  Jugement  dernier  et 
le  Triomphe  de  la  Mort  par  Orgagna  au 
Campo  Santo  de  Pise  ; les  superbes  fresques 
de  la  voûte,  dans  la  chapelle  du  transept 
sud  d’Orvieto,  par  Beato  Angelico  et  Be- 
nozzo  Gozzoli;  Y Antéchrist,  la  Résurrec- 
tion, le  Jugement  dernier  et  Y Enfer  par 
Luca  Signorelli. 

J’y  suis  retourné  au  printemps  de  1891, 
afin  d’étudier  de  nouveau  cette  fresque 
magnifique  dans  son  ensemble  et  dans 
tous  ses  détails,  avec  un  soin  scrupu- 
leux et  une  entière  sincérité,  j’ai  confronté 
ma  gravure  avec  l’original,  en  indiquant 
sur  place  les  retouches  qui  me  restaient  à 
faire.  Toutes  ces  recherches  et  ces  études 
font  l’objet  de  cette  notice  : je  la  livre  au 
public  en  même  temps  que  la  gravure  que 
j’expose  au  Salon  de  1892. 

Assurément  je  n’ai  pas  la  prétention 
d’avoir  rendu  à la  fresque  son  ancienne 
splendeur,  j’ai  cherché  à la  reproduire, 
aussi  exactement  que  possible,  telle  que  je 
l’ai  vue,  comprise  et  admirée.  Je  me  suis 
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efforcé  de  divulguer  une  œuvre  jusqu’à  ce 
jour  imparfaitement  connue,  de  montrer 
son  importance  artistique  et  de  rendre  au 
plus  grand  des  artistes  un  hommage  de 
vive  et  profonde  admiration  (i). 

Le  public,  auquel  je  m’adresse,  jugera 
si  j’ai  rempli  la  lourde  tâche  que  je  m’étais 
imposée. 

Je  reconnais  volontiers  mon  imprudence 
et  ma  témérité,  cependant  je  suis  heureux 
d’avoir  été  l’interprète  et  le  vulgarisateur 
d’un  maître  tel  que  Michel-Ange. 

(i)  En  donnant  le  résultat  de  mes  recherches, 
je  me  rends  bien  compte  que,  dans  la  description 
d’une  œuvre  aussi  importante  et  aussi  compliquée, 
j’ai  pu  faire  des  omissions  ou  des  erreurs  invo- 
lontaires. Je  recevrai  avec  reconnaissance  toutes 
les  observations  qui  me  seront  faites,  je  suis 
disposé  à en  tenir  compte  dans  une  autre  édition. 
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